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On recommande comme importantes les corrections suivantes: 

Page 3 ' ligne 4 , tou; lisez : to11t. 

· - 145.' - 3 , cheval; lisez : chevalier. 

- 312 ' - Hi ' qu'ont vient; lisez :. qu'on vient. 

PRÉAMBULE 

DE LA PREMIÈRE ET DE LA SECONDE EDITION. 

Lês rois,Jes no blés et le cler·gé de France ont leur ·histoire: 
lê tiers état, grâce aux .travaux qui se poursuivent sous la di­

•rection de lVI. Augustin Thierr.y, ne tardera pas â avoir aussi 
la sienne;. justice aura été fàite à tout le monde, excepté au 

'peuple. l)'où vient cet qubli? Pourquoi ne·s'est-on pas mis. en 
peine de recueilli des ma~ériaux de son histoit·e? C'est qu'on 
ne· se doutait probablement pas qu'il en eût une. II est vrai 

· qu'elle n'est guère enregistrée ni da os les Cartulaires,• ni dans. 
les Ch~oniques; ()Ile existe pourtant; elle est consignée dans 
les· poésies populajres et traditionnelles; on n'avait qu'à les 

'Féunir.Voilà ce que nous aurions dû apprendre, il y R long­
temps,• des étrangers:.Ghose inouïe! l'Espagné a des i·ecueils 

. ede· chants populaires, imprimés depuis 1510; l'Italie .a les 
:lJollectionsde Guillaume Muller; la Suède en a de ~Wolf., de 

· Geyer et de Afzélhls; la Hollande, de Fallers-Leben et Lejeune; 
":Ja:<Bohême, de llàuker; la Russie, de Gœtze; la Servie, de· 

. , ~Vuk ; le Danemark, de. M~L · Grin1m et Thièle; l'Allemagne;·­
· 'de :l\'11\'L llerdeJ', Van .der Hagen, Gœrres, • Biisching, Erhlch 
: etBrerüàno; :l'Angleterre, de Percy1 Warton, Ritson, Ellis, Ja- ·. 
''nlieson, Brooke, .Eran et ,Walter Scott; la Grèce. nwderne, de 
l\'LFaurid; et nous; nous qui,donnonssi souvent l'impulsion-· 

a 
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à l'Europe, nous n'avons rieu en ce geure à opposer aux 
étrangers. 

J'ai tâché de combler, à l'égard d'une des provinces de 
France, la lacune que je viens de signaler. 

Si ce recueil était complet, il justifierait le titre qu'il porte, 
et offrirait véritablement un BAnzAz-BnEiz, une histoire poétique 
de la Bretagne ' : religion, mythologie, mœurs, croyances et 
sentiments, individu, famille, nation, cette histoire a tout em­
brassé; malheureusement, nous n'en possédons que quelques 
précieux débris. , 

Quant à l'idée de la collection elle-mème, le mérite de 
l'avoir conçue ne me revient pas en entier, elle était com­
mencée plusieurs années avant ma naissance. Voici quelle en 
a été l'origine : 

llla mère, qui est aussi celle des malheureux de sa paroiss~ 
avait, il y a près de trente-six ans, rendu la santé à une pauvr~ 
chante~se mendiante ; émue par les, prières de la . bonne 
paysanne qui cherchait un moyen de lui exprimer sa recon-· 

filaissa~ce, et l'ayant engagée à dire une chanson, elle fut si 
rappeedc la beauté des poésies bretonnes, qu'elle ambitionna 

parfois, depuis cette époque, ce touchant tribut du malheur, 
et souvent l'obtint; plus tard, elle le sollicita, mais ce ne fut 
plus pour elle-mème. 

Ainsi est née cette collection ; dans le but de I'auû"menter 
., . 1 B 5 ' J m parcom;u a retagne durant plusieurs années. J'ai· assisté 
~ux grandes réunions du peuple, à ses fètes religieuses ou· pro­
lanes, aux pardons, aux foires, aux liniéries, aux veillées, 
aux fileries; les bardes populaires, les mendiants, les tisse­
rands, les pillaoueriens ou chiffonniers, les meuniers, les la~ 
boureurs, ont été mes collaborateurs les plus actifs; j'ai aussi 
fréquemment consulté, avec fruit, les vieilles femmes, les 
nourrices, les jeunes filles et les vieillards. Les enfants mème, 
dans leurs jeux, m'ont quelquefois, sans le savoir, révélé des 
trésors. Le degré d'intelligence de ces personnes variait sou-

t llarzaz, ,)'isloria poetica (D, Lepelletier, Dict. bret.); B;-eiz, Bretagne. · 
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vent; mais cc que je puis affirmer, c'est qu'aucune d'elles 
ne savait lire. 

Dans la masse des poésies populaires que j'ai ainsi enten­
dues, il y aurait matière à plus de vingt volumes; toutes, quoi­
que très-intéressantes pour les chanteurs, ne r étaient pas au 
mèmc degré à mes yeux; les unes étaient,curieuses au point 
de vue de l'histoire, de la mythologie, des vieilles croyances 
ou des anciennes mœurs domestiques ou nationales j d'autres 
n'offraient qu'un intérèt purement poétique; d'autres n'en 
présentaient sous aucun rapport : j'ai donc été forcé de faire 
un clwix. Mais si ce choix n'a pas toujours été d'accord avec le 
goût des chante~ll'S, la ma;lièrc dont rai classé les chap.ts de ce 
recueil m'a toujours été indiquée par eux. Comme eux je les ai 
divisés en trois catégories principales; à savoir : -1" eu chants 
mythologiques, héroïques et historiques;· 2° en chants domes­
tiques et d'ainour; 5° en légendes et chants 1:eligieux. Quant 
aux pièces de chaque catégorie, je les ai rangées parordrc de 
date probable. 

Pour avoir des textes aussi complets et aussi purs que pos~ 
sible, je me les suis fait répéter, souvent jusqu'à quinze et 
vingt fois, par différentes personnes. Les versions les plus dé­
taillées ont toujours fixé mon choix; car la pauvreté ne me 
semble pas le caractère des chants populaires originaux ; je 
crois, au contraire, qu'ils sont riches et ornés dans le prin-

. cipe, et que le temps seulles dépouille. L'expérience prouve 
qu'on n'en saurait trop recueillir de versions. Tel morceau 
qui paraît complet au premier allord, est reconnu tronqué 
lorsqu'onT a entendu chanter plusieurs fois, ou présente des 
altérations évidentes de style et de rhythme, dQnton ne s'était 
pas douté. Les versions d'un même chant s'éclairant l'une par 
l'autre, l'éditeur n'a donc rien à corriger, et doit suivre avec une 
rigoureuse exactitude la plus généralement répandue. La seule 

- Jieence qu'il puisse se permettre, est de substituer à certaines 
expressions vicieuses, à certaines strophes moins poétiques de 

-cette ve1;sion, les stances, les vers, ou les mots correspondants 
des autres leçons. Telle a été la méthode de Walter Scott; je 
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l'ai sui vie. A ces libertés indispensables se b~rnent toutes 
celles que je me suis cru autorisé à prendre. 
· Quoique ces poésies aient été recueillies, ·soit en T;·éo·uier 
soit en Léon, soit en Cornouaille et en Vannes, ou sel~n le~ 
divisions françaises, dans les départements des Côte~-du-Nord 
dL~ Finistère et du ~Iorbihan, elles sont presque toutes popu~ 
la~res d:llls. chacun ~e ces_ pays,. èt passent avec une facilité ex­
treme du dmleete leonna1s dans celui de Tréguier, ou récipro­
(JUement, et de ceux-ci dans le dialecte de Cornouaille, du­
q~Iel elles passent aussi parfois, mais plus rarement, dans le 
dwlecle de Va~nes. On conçoit que dans ces voyages, elles 
perdent en partie leur ca(;het, comme des médailles leur em­
preinte; toutefois, ce n'est pas an point qu'on ne puiss• 1 
1. t' 1 . . . ·r e pus 
c 1s mguer e type pnmltl ; cu les cherchant dans les pays 
auxquels elles s_emhl:n.t appartenir, on les y rçtrouve dans 
toute leur purete; mais Il est des nuances tellement de' l' t . 
. 1 . • Ica es, 
1 y a une telle affinue entre quelques-uns des dialectes br t . 

1 . l T . . . . cons,. entre ce m < e regmer et celm de Cornouaille par e . 1 
• '> . , • xemp e, 

que.1e n pse me flattee d'avon· toujours réussi à les publier 
dans celui qui leur convenait. 

Les -contractions que font subir à des mots îdenticJu 1 
... l 'd' es a 

vanete 1 es 1 wmesJocaux, et surtout les règles importantes 
des cons~~n~s m;tabl~s, lesquelles sont encore plus multipliées 
ct plus diificlles a _smvre dans les langùcs dites celtiques que 
dans les langues on enta les', pourraient faire croire au premirr · 

1 En verin rie ces règles, le b se chang~ en v et en l" le '· -1 ' 
< J' ~~ en {J (' Cl! c'l! 

(prononcez ?'h), le â enz ct en t, le geu. c'h et CH k, leu sni vi d'un 1IJ en jï~ 
et eu w, l'm en '~· lep en b cl en ;; le t en del. en z, l's en z. Par exemple 
SJ le mot bt·as <'l:JII,;)JJelon, en parlant d'nn homme ·on d1·, .. , 1·t. s ' 

, . . ' ... • un V?'as; en p;Jr·-lant dune femme, le. mot l'C3lcr:ut le même · m·1is c11 "<IJ'J'ss• t 1 1 , 
' • < ' a '"-<Ill il P<H'O ci.' que 1 ~ qu un, homme ou femme, on lui Jli<·ait ·Voire J'ras s1· le III<JL '· 1 , : , , . , . . , : . · · ""''Y e appaJ't<'ll:lH ~~~I.s_s_r r1 la langue h1ttonne,_ d~î!JS le c;1::; ou jJ .s'_<lgir:1it de celui d'un homme on 

d<I'all: Son {J~J'Ui~: de ce!Ju d'nue femme : Son c'hory/e. En supposant CJJ~ore 
q~w le mot J!,le!l,lut pnreillement ÙJ'clon, du pied d'un !JonHI!e 011 dir1lil : Son 
b2~d.' ~le ce liu d ~':'e fe!•lmc. :, ~~n (i:d .. L11 pcrso11nc qui p;n·Icrnil d'l'Ile-même 
du~Jt .·Mon fied, .1une au11e: lon bzed .. Lcs letli'l's mobiles se clwngent de la 
so1 LC, _non-seulement a pres les· IWo noms pos~('ssifs et perso1w<•ls, ·mtlis après 

ix 
abord que je n'ai pas suivi tine orthographe régulière,un simple 
examen des textes prouvera le contraire; je me suis scrupu­
leusement astreint à celle que notre excellent grammairien, 
le Gonidec, d'accord avec les meilleurs et les plus anciens 
écrivains bretons, a remis en usage et fait définitiv.ement pré­
valoir. Il n'y a qu'un seul point où, d'après son avis mème, je 

. m'en sois écarté, c'èst dans J'accentuation des voyelles, qui 
varie èle canton à canton, et qui n'a rien de fixe. 

·Une traduction en prose, aussi littérale que possible, est. 
placée en regard des textes; des argumenÎs et des notes les ac­
compagnent. Le recueil entier est précédé d\m essai suwla 
poésie populaire en Bretagne, et suivi d'une conclusion. 

les particules, après les noms de nomln·e, apri>s l'arliclc, après ou avnnl l'ad­
jectif, et en mille autres cas. (V. la Grmmnaire bretonne de le Gonirlcc, p. 15 et 
suivantes.) · 



AVANT-PROPOS 

DE CETTE TROISIÈME ÉDITION. 

Lorsque je fis para1tre, il y a six ans, la première édi­
tion des Chants populaires de la B1'etagn~Jj ce ne fut pas 
sans une juste appréhension. Le succès d'un petit nombre 
de poésies bretonnes trg,duites en prose par Cambry, en 
vers par l'auteur de Marie, et, tout récemment, repro- -
duites, avec des additions, par M. Souvestre, ne me ras­
surait pas. Cambry les avait ,encadrés· dans un récit de 
voyage très-agréable par lui-même; M. Brizeux, dans un 
pol:lme charmant; M. Souvestre les enehùssait dans ime 
monture brillante. Arriver avec des textes, une traduc­
tion littérale, des arguments et des notes après l'élégant 
voyageur cité; après un pol:lte dont M. de ChateaubriaJ.J.d 
avait prédit la mission en écrivant à l'autem de ées 
lignes : t1 Il chantera les bois de notre Bretagne, qne je 
n'ai fajt que traverser dans mon enfance; '' après un co­
loriste tel que M. Souvestre, à l'ouvrage duquel ces chants 
n'offraient d'ailleurs, comme à ceux. des autres, qu'un 
accessoire, n'était-ce pas un motif de craintes bieli fon­
dées"}' Elles avaient fait reculer Cambry. 11 Il faut, disait­
il, laisser à l'écart ce fumier d'Ennius; on peut seulement, 
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avec ~l~oix,Jui dérober quelques perles. >> On jugeait ainsi 
la poesie bretonne du temps où vivait Mac-Pherson. L'ac­
cu~i! fait au prét~ndu fumier d'Ennius, quand je le pro­
dUISis ~u gra~d JOur, prouva que l'opinion avait changé. 
Tou~efms, et Je ne me le dissimule pas, les perles qu'il 
contient auraient moins frappé les regards, sans l'inter­
vention bienveillante des écrivains les plus propres à 
fixer sur elles l'attention publique. 

Bien avant la publication de ce recueil, le Comité histo­
rique d~ la langue et de la littérature françaises, sur les 
concluswn.,; de M. Faurie!, l'éditeur à jamais regrettable 
des Chants P,o~ul~tires grecs, jugeait ceux de la Bretagne 
11. de nature a mteresser non-seulement la France, mais 
11 l'Europe, >> et les trouvait 11 dignes de fiaurer parmi les 
d - t> 

ocurhents pour servir à l'l!istoire de France. ,, Cette dé-
cisio~l flat~euse n'était' pas encore exécutée, que J\11. Au­
gustin Thwrry, dont le cœur est aussi prompt 'que Je 
geme, . faisait aux poésies bretonnes l'honneur de les 
citer dans ses admirablesrécits de la conquête de l'An­
gletiwre. A l'exemple dè MM: Faurie! et Augustin Thierry 
la presse française et la presse étrangère, pleines d'un dé~ 
vou.e~ent étonné, annonçèrent le recueil aussitôt son ap­
pantwn :.l'élutorité d'un critique français hors de ligne, 
M .. ~Iagnm, dans le Journal dès Savants; celle de deux 
cnl1ques étrangers de B?érite, M. Milmann, dans le 
Quarterly Revicw, M. Keller, dans la Gazette cl'Augs­
bmt1'9, contribuèrent puissamment à lui aplanir les voies 
de la publicité. Les tribunes deTenseignement ne tar­
dèrent pas à seconder elles-mêmes l'a6tion protectrice 
de la presse. A Paris , M. Ampère, l'ingénieux et sa­
vant profess.eur du collége dé France; en province, 
M. X. Marmwr, auteur de recueils charmants de tradi­
tions populaires; à Berlin, un professeur de littérature dont 
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tout le monde sait le nom; enfin, dans une autre sphère et 
pour un public moins sérieux, M. Ed. Meimecbet, dans ses 
curieuses Matinées Littéraires, si suivies du monde élé­
gant, citèrent comme des modèles plusieurs des chants 
de la Bretagne. C'en était assez pour faire leur fortune; 
toutefois les.lecteurs qu'ils avaient charmés l'assurèrent. 
Aux historiens, aux critiques et aux professeurs suc­
cédèrent les traducteurs en vers et en ptose, les com­
mentateurs, les romanciers et les peintres d'études de 
mœurs. 

Au nombre des premiers, les écrivains d'Allemagne, 
' devant qui l'Europe doit s'incliner toutes les fois qu'il 

s'agit de poésie populaire, se montrèrent les plus gra­
cieusement empressés à rendre dans leur langue les 
chants de la Bretagne. Encouragés peut-être par l'illustre 

· accueil que voulut bien faire à ces chants un roi protec­
teur éclairé des lettres, et auquel la Prusse actuelle doit 
une éclatante renaissance nationale, M. le baron de Sec­
kendorf et 1\'f. le professenr Keller, po1!tes distingués tous 
deux, les traduisaient en vers allemands; peu après, un 
écrivain connu, en Suèàe, et une jeune Anglaise à la fois 
peintre et poille éminent, miss Stuart Castello, leur ac­
cordaient la même faveur. Quelques morceaux la de­
vaient déjà, en France, à M. Bl'izeux, qui en avait traduit 
plusi,eurs, sur texte, avec un rare bonheur, et la durent 
ultérieurement à M. Turquety, dont le talent, aussi gra­
cieux qu'énergiqùe, reflète le double cat'actère de la 
poésie bretonne. 

Les commentaires furent pareillement de nature à attirer 
sur le recueil les regards des hommes instruits. Je vou­
dr~is pouvoir dirè un mot de l'excellent Essaî SUT les 
Fées, de M. Alfred Maury, de l'ouvrage sur le même 
sujet,, de M. Baron du Taya, et du livre intitulé: Poeseos 
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popula1·is ante seculum cluod~cimum latine decantatœ, etc., , 
dont l'auteur, bien qu'un peu distrait, a contt·ibué à 
faire connaitre cette collection ; mais il est un commen­
tateur à l'opinion duquel elle doit son plus grand succès 
à l'étranger, et que la'reconnaissance me fait un devoir de 
•:emerèier publiquement. En voulant bien dire, daus son 
grand et savant ouvrage Uber de Lays rr qu'aujourd'hui, 
en Bretagne , la poésie populàire est plus vieille, plus 
authentique et plus originale que partout ailleurs en 
Emope , n M .. Wolf a émis un jugement dont l'Alle~ 
magne littéraire s'est faite l'écho flatteur. 

Je ne parlerai ni des romanciers ni des peintres de 
mœurs qui ont popularisé, parmi un différent public, les 
types caractéristiques de la poésie bretonne. Le plus en 
vogue maintenant, qui avait alors assez de confiance en 
lui-même pour ne pas chercher le suc_cès dans le scandale, 
sema de chants bretons son meilleur ouvrage ; un autre 
dont les écrits, au contraire, font aimer et estimer l'au­
teur. autant que l'homme, et dont le nom, respecté comme 
celui de Walter Scott chez les Bretons d'Ecosse, devient 
chaque jour plus cher aux Bretons -d'Armorique,'M:. Pitre 
Chevalier , avait déjà- montré à plusieurs reprises , et 
mmitre encore avec éclat, quel parti on peut tirer des 
chants bretons en écrivant le roman et l'histoire. Ses 
livres; ainsique les études de M. Alfred de Courcy, qui 
ploie avec une rare souplesse son talent varié aux süjets 
les plus divers, ont achevé de faire connaître les chants 
populaires de la Brétague révélés par la critique à la 
science~ 

Cette bienveillance générale m'a.imposé un devoir 
que les Bretons ont bien voulu me rendre plus facile 
à remplir :. grâce à eux, je peux publier aujourd'hui une 
collection moins indigne de l'attention des homm~s sé-

- ' 
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-rieux. On aura .remarqué combien la première offrait de 
lacunes; les chants nationaux, en particulier, y étai~nt 
peu nombreux, et cependant j'entendais souvent. CLt~r 
l~s titres ou des vers de .plusieurs que je ne pouvms 
me procurer._ ComJ:?ent y parvenir? J'avais interro~é 
en vain les habitants de la vallée : la plupart m a-

, -~aient avoué leur ignorance, et je les crus sans peine, 
car tout en se faisant prier, aucun n'avait jamais refusé 
de ~hanter ; leur nature peu belliqueuse achevait ~~ me 
persuader qu'ils devaient attacher un~ asse~ ~éd10c~e 
importance à des ballades dont leu,rs peres n, étatent pas 

' les héros. Dans les montagnes, ou le caractere est tout 
différent. mes demàndes n'obtinrent pas d'abord un 
résultat plus favorable, quoique je lusse dans les yeux 
des persoimes que J'interrogeais, en les mettant sur la 
v~ie, et en le~ pressant un peu, qu'elles auraient pu n:e 
satisfaire. Mais je n'étais pas connu ; je me présentais 
seul, et le montag~ard est défiant. D'ailleurs. il lui ~am­
blait.- étrange de voir un monsieur parcounr les ca~­
pagnes pour recueillir des ()h~nsons :. si quelque genttl­
hommé s'adressait à lui, c'étmt le fustl et non le po~te­
feuille sous le bras; c'était pou: lui demandee,_où gîta~t le 
lièvre où remisait la perdrix, et non pas s tl savmt la 

· ballade d'Arthur ou de Noménoë. Il se taisait d_onc, et le 
plus souvent il souriait de cet air narquois et lffiRort~nt 

, qu'il prend volontiers quand il veut ~ontr~r qu d' n est 
pas dupe. Mais le manoir e_t le presbytere vmrent a mo~ 
aide et devant cès deux pmssances morales, les soupçons 
du ~aysan tombèrent, et sa langue se dél~a. Alors, {}t en 
pénétrant plus avant dans sa confian~e, Je connus le se-
cret motif de sori. extrême réserve. 

Les chants nationaux,dont je lui avais étourdiment jeté 
à la tête un vers ou le titre, étaient précisément ceux 
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auxquels il attachait le plus d'importanee; ils lui offl·aient 
souvent je ne sais quoi de mystérieux et de sacré qui 
l'impressionrlait d'autant plus .qu'il ne les comprenait pas 
toujours tout entiers; il voyait au fond une certaine doc­
trine politique secrète et terrible dont il ne se rendait pas 
bien compte, mais qu'il entourait,· avec la tradition, d'un 
respect superstitieux. Un vieillard me peignait cette ma­
nière de sentir dans le langage naïf et figuré particulier 
aux hommes des montagnes : comme je lui témoignais 
mon étonnement pour la réserve qu'il montl'a à l'époque 
oü je fis sa connaissance : u D'abord, quand ()l1 veut 
prendre le bouvreuil, me répondit- il, il ne faut pas 

l'effaroucher; s'il voit l'homme qui siffle, il ne siffle plus, 
il s'envble. Maintenant je vais vous dire pourquoi il y 
a des chansons qu'on n'osait pas trop vous chanter; 
c'est que plusieurs d'entre elles ont une vertu, voyez­
vous; le sang bout, la main tremble, et les fusils fré­
missent d'eux-mêmes, rien qu'à les entendre; plusieurs 
contiennent des mots et des noms qui ont la propriété de 
mettre l'écume de la rage à la bouche des ennemis des 
chrétiens, et de faire éclater leurs veines;. quand nous 
les chantions en Ii1archant contre les Bleus, nous voyions 
qu'ils les faisaient fringuer, comme de jeunes chevaux 
qui ont bu du vin de feu mêlé à .de la poudre à canon; 
quand nous les dansions la nuit autom~ du feu du bivac, 
dans quelque cour de manoir incendié pal' les républicains, 
nous entendions, vous ne croiriez pas? nous entendions 
nos fusils, 'nos bâtons et nos fourches de fer, rangés en 
faisceaux der!'ière nous~ s'agiter d'eux-mêmes et murmu­
rer comme s'ils eussent été impatientés dè rester aure­
pos; quand nous apprenions ces chants à nôs enfants, le 
soir aux veillées, pom leur donner du cœur, les Bleus 
avaient vent de la chose, eussent-ils été à vingt lieues, et 

xvij 

, . t b' vile en informér le district. Le district, Ils allmen 1en h · d 
. ' 't pas s'aventurer la nuit dans nos c emms e qUl n OSai , · 

. envo 'ait quelqu'un pour ecouter ce que nous 
trave~se, Q _) nque alors eût été dehors aux aguets, 
chan!Jons. mco ' d loup et 

't . l'es ion entrer dans la cour a pas e ' 
aurm vu p ''le au trou de la porte, ou aux fentes ir coller son 01'011 • 

ve~ fenêtre Le lendemain' dès le 14oint du jour' la mm son 
de a , , 1. oldats et tous les habitants, hommes, 'tait cernee par es s ' . 't 
e t · 'liards emmenés en VIlle pour e re femmes, enfants e VIei ' 

guillotme~. ~ t m'étonnai plus de la discrétion des 
Je compns, e ne l ''[ 
. . ·e corn ris mieux encore' orsqu 1 s me 

montagnards' Jd . p, de ces ballades qui donnaient la . t , même e JUger , ' 
mn·en ~ t, qui elles étaient chantées et a ceux t et a ceux con re l 
mor . " h taient . elles réveillent tous es sou-
mêmes qm ~e~ c an d B~etons depuis douze siè9les ; 

· patriOllques es ' · 
vem!'s . h' , .. es souvenirs chevaleresques, souvemr-s 
souvemrs ermqu ,_'.A e t!'adi'tionnelle à laquelle chaque 

d Jonaue cnam ' . 
mo ernes, militaire ajouta son anneau poétique' et qm, 
évén~ment .. t de gloire en gloire jusqu'à Georges 
depms Arthur' VIen d guerre tombés en désuétude 
C d 1al Les termes e . _, t 

a ouc . . s voilà les mols magiques -<.lOB 
qu'offrent les ph:]I? atnciterllanep~issance parce qu'ils en ont 
1 ans rer -ou en ' ·· 
es payse . désormais sans valeur pour eux 
perdu la clef; les noms o'là ceux qu'ils CI~oient doués de 

· héros bretons, v 1 ' " . 
des vieux , d la auillotine en coupant la gorge 
vertus étranges; le f~I eff ~l· voix qui célébrait la rési-

l t ,u "S pour etou el' rl . d 
des- c 1an e 1 , l'oppression achevait e ' é li d laBt·etagnea ' · 

. stanceperp tue e e ,' ur leurs compatriotes. Ceux-
rendre leurs chan~s sa~I es ~o , 'velés sans lïntervention 
. 1 am· ment Jamms I e . d 

ct ne me es . . d presbytère· j'ai beson} e 
l b.t ts du manmr ou u . ' 

~ des 13 l an . d d'" hauternent que c'est aux ' ' , .,_ i besom e ue · . · 
le repeter' J a ·. . 't ites de Bretagnequejedms 
prêtres et aux grands propne a . • - . .. 

,, 
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les pièces les plus importantes de cette nouvelle édition. On 
verra leurs noms cités à côté des noms modestes des chan­
teurs; mais je n'en veux pas moins ici leur exprimer en 
commençant toute ma gratitude. Combien de ces excellents 
ecclésiastiques qui ne visitent leurs paroissiens que pour 
leur adoucir les peines du corps ou de l'âme, ont bien voulu 
les visiter en antiquaires, à ma demande, et m'aplanir la 
voie difflcil~ de la confiance populaire! Combien de nobles 
dames au manoir desquelles le pauvre et le malade 
trouvent toujours le reniède ou J'aumône, ont changé 
souvent la chambre où elles aiment à recevoir les mal­
heureux, et où elles avaient la bonté de les convoquer pom 
moi, en un véritable conservatoire rustique de poésie 
et de musique bretonnes! L'industrie elle -même (et Je 
souvenir d'une femme supérieure, que les pauvres mi­
neurs de Poullaouen n'oublieront jamais, m'y conduit), 
!'-industrie, par une condescendance charmante, a fait 
taire un moment les soufflets de ses mill~ fourneaux, 
pour me laisser prêter l'oreille aux clwnsons de ses 
ouvriers. 

Enfin, tovs les hommes qui s'occupent en Bretagne de 
recherches sur la poésie du pays m'ont permis de com­
pléter les miennes au moyen des leurs. L'un des plus 
riches en chants populaires, M. de Penguern, en a mis 
gracieusement à ma disposition plusieurs cahiers écrits 
par ses ordt·es; M. Prosper Proux, poële breton plein 
d'originalité, qui compose des chansons non moins dans 
le génie national que celles qu'il recueille, m'en a aussi 
procuré quelques-unes; M. J'abbé Henry, digne élève de 
le Gonidec, m'a rendu le même service, et de plus il m'a 
souvent éclairé de ses lumières à la révision des textes de 
cette ti'Oisième édition. 

Les .no~velles mélodies originales, ~acées à la fin du 
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d. voiumc ont clé notées sous ma dictée' par 
secon ' . · . f,' ·e \ 
M. Audren de' Kerdrel, mon amr el aneten con ret. < 

.·l'École des chartes, auquel la Bretag?e devra pr~ch~~t~e~ 
ment un important travail philologique ; les pt ~~~ere~ 
l'avaient été par M. Jules Schaëffer' ~e !a. Socl~te des 
concats elu Conserva.toire; j'ai cru devon· JOm~re a quel­

.ques-unes des accompagnements p~écieux fatts par u,n 
artiste allemand de mérite, lVI. F. ~tlcber: et empruntes 
à une des traductions en langue etrangere des chants ' 
populaires bretons. 

Parîs, 25 juinJ 8~0. 



DE LA 

POÉSIE POPULAIRE 
EN BRETAGNE. 

INTRODUCTION. 

1 

''S'il s'est conservé quelque part, en Gaule, des bardes, 
et des bardes en possession de traditions druidiques, ce 
n'a pu être que dans l'Armorique, dans cette province 
qui a formé, pendant plusieurs siècles, un état indépen­
dant, et qui, malgré sa réunion à la France, est restée 
celtique et gauloise de physionomie, de costume et de­
langue, jusqu'à nos jours 1! » 

Telle est l'opinion d'Un des maîtres de la eritique. 
Quelque peu ambitieuse qu'elle soit, elle eût passé, près 
des savants du dernier siècle, pour une hypothèse ab­
surde ; les anciens Bretons étant à leurs yeux des bar­
bares <' qui ne cultivaient point les muses, èt leur langue, 
à en juger par celle des Bretons d'aujourd'hui, un jargon 
grossier, disaient-ils, qui ne para1t pas pouvoir ~e prêter 
à la mesure, à la douceur et à l'harmonie des vers 2. ,, 

1J. J. Ampère, Histoire littéraire de la France, t. 1, p. 78. 
2 Dictionnaire breton, préface de D. Taillandier, religieux bénédicti{l de la con­

grégation de Saint-Maur, p. 9. 
I. t. 
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. Ainsi ~misaient les hommes éclairés de cette époque; 
Ils mettment de niveau, dans l'ordre des intelligences 
l'Armoricain et le sauvage du Kamtscbatka ·mais e~ 
v~rité, c'était pousser trop loin l'indulgence p~ur le ~re­
illier, et se rendre coupable d'une grave injustice à l'égard 
d_u sec_on~; car le sauvage des glaces du Nord a une poé­
Sie qm lm est propre, et le Breton n'en aurait pas. 

Cette manièœ de voir n'était point nouvelle. Abailard 
traitait ses compatriotes de barbares; il se plaianait d'être 
fore~ de vivre au milie~ d:eu~'. et se :antait bde ne pas 
savmr l:~r l~ngue, qm, disait-Il, le fmsait rougir 1. Au 
re~te, I_hislOire de Bretagne n'offre pas seule ce phéno­
m~ne : Il se rencontre dans celle des Gallois, des Irlan­
dms et des montagnards de l'Ecosse, qui ont été à l'égard 
de l' Angle_ter.re,, d~ns les mêmes rapports natio~aux que 
les Ar~?rw?ms a 1 égard de la ~rance ; il doit se présenter 
d.~ns l histOire de-tous les p:tits peuples qu'ont fini par 
s mcorporer les .grandes natwns qui les avoisinent. 

Partout une espèce d'anathème a été lancée contre ces 
races malheureuses que leur fortune seule a trahies· par­
t~ut, frappées ~·ostracisme, elles ont été longtemps' ban­
mes du domame de la science;. el même aujourd'hu· 
qu'elles n'ont plus à gémir sous la tyrannie du glaive 1~ 
'!es~otisme intellectuel ne les a pas encore délivrées' de 
~ûl1Joug, sur tous les points de l'Europe. 

Plus juste en France qu'à l'étranger et moins préoc~ 
' d''d' d' ' cupee 1 ees u? a~tre ,tem~s ; plus éclail'ée, plus bien" 

vmllante, et tout a fmt degagee des liens étroits d'un _ 
t · f 1 · pa . no tsm~ exc us1f, la critique moderne comprend mieux 
ses dev01rs. Des hauteurs sereines où elle est placée el! 
· tt · ' e Je e un vaste et libre regard autour d'elle. Vainqueurs 

i Lingua mihi ignota et turpis. (Epist, I.) 

llt 

et vaincus réconciliés, grands et peuple, égaux à ses 
yeux, sont admis à sa cour. Comme elle a reçu avec or~ 
gueilles palmes lyriques du troubadour provençal et les 
lauriers épiques du trouvère français, elle accueillera sans 

-doute_ favorablement les poétiques rameaux de bouleau 
fleuri, couronne des vieux bardes, que la muse bretonne, 
longtemps fugitive et proscrite, vient lui offrir à son tour. 

II 

Quoiqu'il ne soit pas de rnon sujet d'écrite l'histoii'e 
des anciens bardes, il me semble indispensable, pom· 
l'intelligence des considérations dans lesquelles je vais en­
trer; de placer ici un petit nombre d'observations som­
maires sur leur langue, leur état et leur condition dans 
l'île de Bretagne, dans la Gaule et dans l' Armoriq1Je. 

Mais une première question se présente,· et, il la faut 
absolument résoudre, avant d'aller plus loin. 

Les bardes antérieurs à l'ère chrétienne sont-ils bien 
les ancêtres des bardes de nos jours, et leur langue était­
elle la langue de ces derniers? 

J'ai essayé de répondre ailleurs 1 à cette question impor­
tante; on me permettra de ne pas rentrer aujourd'hui 
dans la discussion des faits, et de me borner à reproduire 
la conclusion de mon travail. 

Tous les mots cités par les écrivains grecs ou latins 
comme appartenant à la langue des bardes de la Gaule ou 

1 Essai sur l'histoire de la langue bretonne depuis les temps les plus reculés 
jusqu'à nos jours, servant d'introduction aux dictionnaires français-breton et 
breton-français, et à la grammaire de le Gonidec, 2 vol. in-4°. (Saint-Brieuc, 
Prudhomme.) 
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de l'ile de Bretagne · rn. t ' a commencer par leur nom l . 
erne ' se retrouvent d 1 · m-

dernes de la Bretagne fr ans- . a bouche des poëtes mo-
l'Irlande et de la haut Eançaise, du pays de Galles, de 

e cosse. 
Un certain nombre des n d . . 

les écrits des géograph oms_ e heux mentionnés dans 
d 'f • es anciens sont co . 

1 férents pays ou ont d . mmuns a.ces 
L d' . . ' es racmes communes 

es wtwnnaires bretons ali . . : 
offrent une multitude d , g OIS, Irlandais et gaelic 
même idée, et l'on pour;a~ota's l~~md bldables exprimant 'la 

' · • ' ai e e ces dict' · 
reums, composer un vocab l . d . wnnmres 
appartiendrait à chacun d u ~:e ont.chaque expression 
et à tous, en général. es I wmes cités, en particulier, 

Enfin, leur structure gram t' 1 
tères fondamentaux identi u:: ~ca e présente des carqc-
modernes de la Bretagne ~ ' one la langue des poëtes' 
et de la haute Ecosse 't u pays de Galles, de l'Irlande 
çiens bardes. es ' quant au fond' celle des an-

Ceux-ci passaient pour . . . . 
gne 2. Initiés comme les a~ngm~I;els de_ la Grande-Breta-
1 gure::; a a smence d' · t · 
l s partageaient avec les druid l . Ivma Oire, 
et formaient, dans la société ~~ a :ms sance sacerdotale, 

. norées 3, , e es classes les plus ho-

Le plus ancien monument . 
monte à ~uelques siècles avan;~~r:::::t~:n~ention re- ~. 

« Pluswurs vieu h' t · . . e. 
catée entre autre: Is onens, dit Dwdore de Sicile, lié-
l'Océan. opposée à lan~uslapp;~nnent q~'il Y a une île de 
où le S~leil est adoré au e ce tique et située vers le nord' 
habitants le célèbrenfpa:~d:~susll toutes les divinités. Les 

, p ue ement dans leurs chants 
t Bardus, gallicè cantO!' a Il ' 
9 Disciplina in Brilan . ppe atur. (Pomponius Festus, lib. II ) 
» 

8 
ma reperla (Coosar De B Il G · 

lrabon, Geog., IV, p. 218• · • e o al/ico, lib. YI,) 

v 

lui rendent les plus grands honneurs et passent pour ses 
prêtres. Le dieu~ dal).S èette He un magnifique bois sacré, 
au milieu duquel s'élève un temple merveilleux de forme 
circulaire, rempli de votives offrandes. La ville voisine 
lui est également dédiée; un grand nombre d'entre les 
habitants savent jouer de la harpe, et en jouent dans l'in­
térieur du sanctuaire, en chantant à la louange de leur 
divinité des hymnes sacrés où ils vantent ses actions glo­
rieuses ; le gouvernement de la cité et la garde du. temple 
appartiennent aux. bardes 1 ,· qui héritent de cetle charge 
par mie succession non interrompue Il, 

Au caractère religieux, les bardes joignaient un carac-
tère national et civil, qu'il n'est pas moins important de 
remarquer. Dans la guerre, ils animaient de leurs prophé­
tiques accents le courage de leurs compatriotes, en leur 
prédisant la victoire ; dans la paix, tout à la fois juges 
des mœurs et historiens, ils célébraient les nobles actions 
des uns, et dévouaient au blâme les actions coupables 
des autres 3 • Si l'on . consultait les lois. de Moelmud, qui 
passent, près de quelques critiques, pour un remanie­
ment ultérieur de lois préexistantes à l'établissement du 
christianisme, mais qui, du moins, sont antérieures à cel­
les de Hoelle Bon, législateur gallois du dixième siècle, 
on les trouverait assez d'accord avec les autorités ancien-

nes que nous venons de citer. 
Selon ces lois, le devoir des bardes est de répandre et 

de maintenir toutes les connaissances de nature à étendre 

1 BopeCt.<Ï'O'.;. Un critique allemand propose de lire l\Ct.p<Ï'ou;, En tout cas, ces 
ministres du Soleil ne peuvent être que des bardes. Elien le reconnait formelle­
ment en traduisant Bopw.<Ï'Ct.; par ITol'/lTCt.,. (Xl. H. A. et Diod. Sic., ed. Petr. 

Wess., t. I, \iv, n, p. 159.) 

2 Diod., ib., p. 159. 
3 Ou; p.ev up.~oua1 w; ife ~ÀMtp'llp.O~I. (Diod., \iv. V.) 

. . 1. 
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l'amour de la vertu et de la sagesse; Ils doivent tenir un 
regis Ire de chaque action mémorable, soit de l'individu, 
soit de la tribu; de tous les événements du temps de tous 
les phénomènes de la nature, de toutes les gu~rres, de 
toutes les victoires; -ils 'sont chargés de l'éducation de la 
jeunesse; ils ont deil.,. franchises particulières ; ils sont 
mis de niveau avec le chef et l'agriculteur, et regardés 
comme un des trois piliers de l'existence sociale t. · 

Quoiqu'il en soit, cette institution parait s'être. conservée 
plus longtemps et plus purement chez les Bretons insu­
laires que chez les Gaulois, parmi lesquels elle avait été 
importée, dit-on 2 ,. puisque César nous apprend que qui­
conque aspirait à connaître à fond les mystères de la 
science devait aller les apprendre de la bouche des bardes 
de l'ile de Bretagne. 

L'Armorique souffrait néanmoins exception; bien 
qu'elle fit partie de la Gaule, et qtl'elle en parlât l'idio­
me 3

, sa position géographique, ses montagnes et la mer 
l'avaient mise à l'abri des influences étrangères, et ses 
bardes conservaient encore au quatrième siècle de l'ère 
chrétienne leur caractère primitif. 

Ausone connut l'un d'eux qui était prêtre du Soleil, 
comme les bardes insulaires dont parle Hécatée: 1! C'était 
un vieillard; il se nommait Phœbitius; il composait et 
chantait des hymnes 4 en l'honneur du dieu Bélen ; il ap­
partenait à une famille de druides de la nation armori­
caine. n 

Mais ces poëtes ne devaient pas tarder à dégénérer : 
Ausone semble l'insinuer, quand il nous fait observer 

t Myvyrian, t. III, p. 291. 
2 In Ga!liam translata esse existimatur. (CaJsar, lib. VI.) 
3 Non usquequaque utuntul'lingua, sed paulutum varia ta. (Strabon, Géog.) 
4 Beleni JEdituus. V., sur le sens à donner à ce mot, Horace, ép. 2, I, 250. 
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que Phœbitius est pauvre, malgré son illustre origine, 
et que son état ne l'a guère enrichi.. 

Les bardes if!sulaires subissaient déjà le sort des ba.rde~ 
aaulois; quelques-uns d'entre eux prennent encore, Il est 
~rai à la fin du cinquième siècle, le triple nom de barde, 
de devin et de druide 1 ; ils gourmandent rois et peu­
ples 2 ; ils dispensent libre~e~~ le ~lâ~e et la louange ; . 
leur personne n'a pas cesse d ett·e mvwlable et respec­
tée; ils se vantent d'être les descendants directs des an­
ciens bardes de l'tle de BJ;:etagne 3 ; cependant le plus 
grand nombre, sinon tous,. n'ont pu se s~ustraire à ~',in" 
fluence des événements qm entrament 1 Europe ent~ere 
vers des destinées nouvelles ; ils sont tombés dans un é~at 
peut-être moins subalterne que celui des bard.e~ gaui~Is, 
mais certainement bien inférieur à la haute positiOn socwle 
qu'ils occupaient jadis. . . , 
· Leurs plus anciens monuments poétiques.' d.ont l au­
thenticité est désormais à l'abri de toute obJeCtiOn, nous 
signalent cette décadence. Ils nous les mon~rent pour la 
plupart sous le patronage de leurs chefs na:wnaux. Nous 
les voyons s'asseoir à leur table, coucher dans leur ~a-. 
lais les accompagner à la guerre. Ils forment une portwn 
rég~lière et constituée de chaque famille ~oble; ils y . 0~­
cupent un rang distingué, ils ont d~s ~r01ts et.de,s pnvt­
léges, en même temps que des devOirs a rem ph~ •. . 

Or cette époque était celle où les Bretons. msulmres 
émigraient en masse en Armorique. Leur prem1~r passage 
avait eu lieu sous les ordres du tyran Maxime, vers 
l'an 585, du ~lein consentement des habitants de l'île; 

1 Myvyrian, t. l, p. 26 et 30; 
2 Ibid., p. 27 et 15f. 
a Ibid., p. 25, 27, passim. 
4 Ibid., t. I, p. 4, 19, 55, 57, passim • 

• 
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maintenant ils étaienL forcés : les Bretons fuyaient .la do­
mination saxonne. 

En allant par delà le~ mers cherèher leur nouvelle pa­
trie, dit un auteur contemporain,ils chantaient sous leurs 
voiles; au lieu de la chanson des rameurs, le triste psaume 
des Hébreux traduit en breton pour la circonstance : 
• Vous nous avez livrés, Seigneur, comme des brebis 
pour un festin, et vous nous avez dispersés parmi les 
nations. >> ' 

Les émigrations devinrent si fréquentes et si nombreu­
ses, quel'Ue parut dépeuplée 2 , et que peu de siècles après, 
le chef saxon Ina, craignant. de manquer de sujets, dé­
puta vers les émigrés pour les prier d~ revenir, leur fai­
sant les plus magnifiques promesses. Egalant ou surpas­
sant même en nombre Ja population indigène, ils n'eu­
rent pas de peine à faire prévalait· parmi elle leur~ lois et 
leur forme de gouvernement. Aussi J'Armorique se divi­
sait-elle, au cinquième siècle, comme ta Cambrie, en plu­
sieurs petits États indépendants. C'étaient les_ comtés de 
Vannes, de Cornouaille, de Léon et de Tréguier, pays 
celtiques par leur langage, leurs coutumes et leurs lois. 
Les peuples qui en faisaient partie, outre. leur évêque,· 
avaient, comme les Bretons Cambriens, leur chef particu­
lier, quelquefois dominé par un chef suprême d'abord 
éligible, mais qui plus tard devint hér~ditaire, et qui finit 

-par réunir à sa couronne les petits Etats indépendants 
voisins de son domaine. 

Maintenant on concevra facilement pourquoi les plus 
anciens de ces princes dont l'histoire nous a transmis les 

t Celeusmatis vicé sub velorum finibus cantantes. (Gildas, Dr Excidio Britan-
niœ.) · 

2 Spoliata .emarcuit Britannia. (Hènric. Hutlndon, ap. D. 1\'forice, preuves,~!. I, 
col. •6•.) 
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. noms : Meriadek, le konan ou chef couronné des Bre­
tons; Gradlon, compagnon de Maxime; Budik, Houei, 
Kalfùrn, Fragan et les autres, sont tous des insulaires. 

Leurs bardes, qui formaient une partie essentielle de 
chaque famille noble chez les Cambriens aux cinquième 
et sixième siècles, les accompagnèrent en Armorique. 
_ De ce nombre fut~faliesin, qui prend le titre de prince 
des bardes, des prophètes et des druides de l'Occident 1. 

Les anciennes annales des Bretons du continent, comme 
celles de l'He de Bretagne, le font vivre au pays des V é­
nètes, près de l'émigré Gildas, ancien barde lui-même, 
qui passe pour l'avoir converti au christianisme 2 • 

Dans un comté voisin régnait alors le .chef Jud-Hael ou 
Judes le Généreux, aussi de race cambrienne. Or Jud­
Hael, peu de temps après l'arrivée du barde sur le conti­
nent, avait eu un songe ; il avait rêvé qu'il voyait une haute 
montagne au sommet de laquelle s'élevait, sur une base 
d'ivoire, une grande colonne dont les pieds s'enfonçaient 
profondément dans la terre, et dont le front chargé de 
rameaux touchait le ciel. La partie inférieure était de fee, 
brillant comme l'étain le plus poli etle plus épuré; tout 
autour étaient attachés des anneaux de même métal, aux-

. quels on voyait suspendus des cuirasses, des lances, des 
casques, des épieux, des freins, des brides et des selles, des 
trompettes guerrières et des boucli;rs de toute forme. La 
partie supérieure était d'or et brillait, dit l'historien de J ud­
Hael, comme le phare élevé sur le rivage saxon; tout autour 
étaient attachés des anneaux d'or auxquels on voyait sus-

1 Myvyrian, t. I, p. 26, 50, 54. 

-~ Venit (Taliesin} enim noviler de pat•libus Armoricanis, 
Dulcia quo didieit sapientis dogmata Gildre. 

... (Vit a Mer/ini Caleàoniewis1 p. 28.) 
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pendus des candélabres, des encensoirs, des étoles, des 
ciboires, des calices et des Evangiles. Comme le prince 
admirait cette colonne, le ciel s'ouvrit, et une jeune flUe 
d'une merveilleuse beauté en descendit et s'approcha de 
lui: " Je te salue, dit-\)lle, ô chef Jud-Hael :je suis celle à qui. 
tu confieras pour quelque temps la garde de cette colonne 
et de tous ses ornements; j'y suis prédestinée; n Ayant 
ainsi parlé, le ciel se ferma, et la jeune fille disparut. 

Le lendemain en s'éveillant Jud-Hael se souvint de son 
r~ve, et comme personne ne pouvait lui en donner l'ex­
plication, il pensa qu'il fallait envoyer consulter le barde 
Taliesin, fils d'Onis, ce devin d'une si rare sagacité, dont 
les chants merveilleux, interprètes de l'avenir, prf-disaient 
aux hommesleurs destinées 1• Taliesin, alors exilé de son 
pays natal, habitait, comme on l'a dit, de ce côté-ci de la 
mer, près de Gildas, au pays gouverné par le comte 
Warok 2

• Le messager royal se rendit vers lui et lui rap­
porta ces paroles de Jud-:Hael : cc 0 toi qui interprètes si 
bien toute. chose ambiguë, vois et juge le songe merveil­
leux que j'ai fait et raconté à beaucoup de gens sans que 
personne ait pu me l'expliquer. 11 Puis il lui fit part du 
songe de son maître. 

« Ton seigneur Jud-Hael règne bon et heureux, ré-· 
pondit le barde, mais il aura d'une jeune fille un fils qui 
régnera meilleur et plus heureux que lui sur la terre et 
au ciel, et qui sera père des plus braves enfants de toute 
la nation bretonne, lesquels seront pères èux-m~mes de 
comtes royaux et de pontifes bienheureux, et régl).eront 
sur les successeurs du chef de race, dans tout le pays, 

t Taliesin us, bardus, filius Onis, fatidicus prœsagacissimus qui per divina­
tionem, praJconio mirabili, vitas disserebat. ( Ingomar, ap. Chi'On, Briocense, 
Blblioth. reg., )Jss n° 6005.) 

2 Ad provincium Waroki ad Jocum Gi!dœ ubi erat peregrînus et exul. (Ibid.) 
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depuis le plus petit jusqu'au plus grand. Or c~ chef de 
race sera l'un des plus grands d'entre les guerner~ de la 
terre et n'aura point d'égal parmi .les guerrier~ ,du mel : la 
première moitié de ~a vie app~rtiendra au swcle, la se­
conde moitié appartiendra a Dieu. 11 

En quittant le monde sur la fin de sa vie ,r~ur entrer 
dans le clo1tre, Judik-Hael, fils de Jud-Hael, r~ahsa la pré­
diction de Taliesin et contribua beaucoup a étendre la 
renommée du poëte en Armoriq~e. . , 

D'autres bardes et en grand nombre, y émigrerent 
comme lui. Deux d~s plus célèbres, saint Sulio et Hyv.ar­

·o·n y moururent. La· vocation poétique du premwr, 
rn ' d '1 t ue les Gallois appellent saint y -Sulio,. et. ont I s on un 
;ecueil de poésies en partie publié, se démda et fut assu-
rée d'une manière assez singulière. . . 

II jouait un jour avec ses frèr~s dans l~s Jardms de son 
' . comte de Powvs quand Il entendit au dehors les 

pere, J ' ' ' d h t 
S d'un instrument de musique mêles a es c an s. 

son b • ' 1 t't C'étaient des moines qui passaient, leur ab e a eur : e, 
une harpe à la main, en chantant les louanges de Dwu. 
Le saint enfant fut si ravi. de la beauté de leurs hymnes, 
qu'il dit à ses frères : <c R:tournez à vos jeux, v?us ~~· 
tres; pour moi, je m'en v ms avec ces personnes-ci, ~ai Je 
veux apprendre d'elles à composer. ~e beau~ cantiques 
comme elles en savent faire. n Il smvit les mo,mes, e~ ses 
frères coururent annoncer sa fuite à leur pere, qm en­
voya trente hommes armés avec ordre de tuer !'abbé et 
de lui ramener son fils .. Mais les religieux l'~vme~t pré- . 
-venu en envoyant l'enfant dans un monastere d Armo- . 
rique, dont plus tard il devint prieur 1• 

i D. Loblneau; Vie d~s saints rte Bretagne, p. 253, 2• éd., t, I, et liJ lrfyvy~ 
riait, t. 1, p. 200. 
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Hyvarnion, d'une classe inférieure à celle de saint Su­
Ho, parait n'avoir quitté l'ile de Bretagne que pour cher­
c~e~ sur le continent, où la paix la plus grande régnait, 
dtsmt-on, les m?yens d'exercer son art en pleine sécurité. 

cc Comme il estoit, dit Albert le Grand, parfaict musi­
ci.en et. c~mpositem;· de ba!ets e~ chansons, le roy, qui se 
delectmt a la musique, 1 appomta en sa maison et lui 
donna degr/mds gages. n Mais ce ne fut pas la seule cause 
qui le fixa en Armorique : une nuit, continue le naïf nar­
rateur, il songea qu'il avoit espousé une jeune viérae du 
païs. Un ange lui estoit apparuen lui disant : Vous 1: ren­
contrerez demain, sur votre chemin, près de la fontaine : 
elle s'appelle Rivanonn 1. ,, 

. Cette jeune fille était de la même profession que lui 2 ; 

Ji la ~en contra en effet près de la fontaine ; .ill' épousa et 
eut d e~le u? fi~: nomm~ Houarvé, qui naquit aveugle, et 
chantait, des 1 age de cmq ans, des cantiques faits par sa 
mère 3• 

, Ainsi le génie des hardes de l'Ue de Bretagne s'unissait 
a la muse d' Armoriquè, loin des villes, dans la solitude : 
mystérieux et poétique hymen; dont l'avenir devait re­
cueillir les fruits. 

~e~te fusion des deux génies gaulois et breton s'opé­
rmt mcontestablement par l'action du christianisme. On 
se tromperait toutefois en croyant qu'elle eut lieu sans 
opposition, et que les bardes héritiers de la harpe et des 
secrets des anciens druides armoricains ne firent aucune 
~~sist~nc~ à l'invasion d'une croyance nouvelle qui les 
lepomllmt de leur sacerdoce. Si Taliesin désabusé con­
\acrait au Christ les fruits d'une mystérieuse science, 

1 Vie des saints de Bretagne, p. 143. 
~ D. Lobineau, ib., p. 264. 
s Albert Je Grand, ib., P• H6. 
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mùrie à l'ombre d'autels proscrits; si les moines, pre­
nant la harpe du barde; entraînaient dans le cloitre les 
enfants des chefs ; si la mère chrétienne enseignait à son 
fils au berceau à chanter le Dieu mort en croix, il y avait 
encore des âmes fidèles au culte des ancêtres : il y avait 
au fond des bois des membres dispersés des colléges 
druidiques, errants de cabane en cabane comme ces 
druides fugitifs de l'ile de Bretagne dont parle Tacite ; 
ils continuaient de donner aux enfants d'Armorique des 
leçons traditionnelles sur la divinité, telle que la compre­
naient leurs pères 1 , et le faisaient encore avec assez de 
succès pour effrayer les instituteurs chrétiens et les for­
cer à les combattre adroitement par leurs propres armes 2 • 

Devenus hommes, leurs élèves marchaient au combat en 
invoquant le Dieu soleil, où dansaient au retour en sim 
honneur la chanson du glaive, roi de la bataille, couronné 
par l'arc-èn-ciel 3 • Leur connaissànce des choses de·la na­
ture, dont ils s'occupaient si curieusement dans les écoles, 
celle qu'ils avaient de la médecine et de l'agriculture en 

~particulier, assurait leur autorité sur le peuple des cam­
pagnes , qui retenait en même temps et les conseils 
utiles et les leçons païennes. · 

Parmi ces bardes rebelles au joug de la foi nouvelle, il 
en est un particulièrement fameux; c'est Kian, surnommé 
Gwenc'hlan, ou race pure, né en Armorique au commen­
cement du cinquième siècle. Taliesin, qui, dans sa jeunesse, 
le connut' dit qu'il composa en l'honneur des guerriers 
de sa patrie de nombreux chants d'éloges 4 , sans doute 
du genre de ceux des anciens ba1·des gaulois vantés par 

1 VOJ'CZ le Druide et l'En(anl, p. t. 
2 Ibid, p. 24. 
s Chant de l' Ept!e, p. 75. 
4 Myv)'riail, t. 1, p. 55 et 56. 

Il 
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· Lucain 1 , et que Dieu voulut bien, à la prière des bardes 
ses amis, retarder le moment où il C!.evait cesser de faire 
entendre ses beaux chants. L'historien Nennius au neu­
vième sièclé, le met, avec Taliesin lui-même A~eurin et 
L , ' ywarc h-Henn, au nombre des bardes qui illustrèrent le 
plus la poésie bretonne 2 • Au quinzième, on fit faire sur un 
manuscrit beaucoup plus ancien une copie de ses chailts 
qui se c~nservait ,encore au dernier siècle daris l'abbaye 
de Landevénec, ou dom le Pelletier, qui en cite quelques 
ve~s dans son dictionnaire, les a consultés. Le père Gré­
gmre,-deRostrenen nous apprend qu'elles portaient le titre 
de Dwuganou (prophéties) : f( Ce prophète, dit-il ou plu­
tôt cet astrologue très-fameux encore de nos jou;s parmi 
les Bretons, et dont j'ai vu les prophéties entre les mains 
du R. P. D. Louis lé Pelletier, était natif du comté de , 
Goélo, en Bretagne-Armorique, et prédit, environ J'an 
.tso, ·Comme ille dit lui-même, ce qui est arriv_é depuis. 
dans les deux Bretagnes a. n 

G~venc'hlan est toujours aussi célèbre que du temps où 
ces hgnes furent écrites ; mais le précieux 'recueil de ses 
œuvtes a disparu pendant la révolution, et nous sommes 
forc~s d'en ju?er par le peu de vers que la tradition po­
pulmre a sauves du .naufrage. Il s'y montre sous ·un triple 
aspect : comme devm, comme agriculteur comme barde . ' guerner. 

Le ?.?vin se peint lui-même dans les strophes suivan­
tes, deJa connues et publiées : 

Lau~ibus in longum, va tes, dimiltitis œvum, 
Plumna, securi, fudistis càrmina bardi. 

; (Pharsai.; lib.!.) 
2 Sim~!, uno !empure in poemate bi'itannico claruerunt. (Ex Nenni 1\Jss Jo­

hann .. C~tt., ~pect. ad geneal. saxon, ap. Gale, xv, scl'ipt., vol. IIi, p. u6.) 
3 Dzct10nna1re français-breton, t. II, p. 468. _ :· 
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11 L'avenir entendra parler de Gwenc'hlan. Un jour les 
Bretons élèveront leurs voix sur le Ménez-bré, et ils di­
ront en regardant cette montagne: Ici habita Gwenc'hlan; 
et ils admireront les générations qui ne sont plus, et les_ 
temps d'ont je sus sonder la profondeur, n 

L'agriculteur, type éclairé de l'homme des champs dans 
les sociétés primitives, et pilier de l'existence sociale chez 
les anciens Bretons, est un pauvre vieillard aveugle ; 

·il va de pays .en pays, assis sur un· petit cheval des 
montagnes, que son jeune fils conduit par la bride. Il 
cherche un champ à cultiver et ou il pourra bâtir. 
Comme il sait quelles plantes produit la bonne terre, de 
temps en temps il demande à l'enfant: !(Mon fils, vois-tu 
verdir le trèfle?.:_ Je ne vois que la digitale fleurir, répond 
l'enfant. - Alors, allons plus loin, 11 reprend le vieillard; 
Et il poursuit sa route. Lorsqu'il a enfin trouvé le terrain 
qu'il cherche, il s'arrête; il descend de cheval, et, assis 
sur une pierre, au soleil, il indique à son fils les engrais les 
plus propres à fertiliser le sol et l'ordre des travaux que la 
culture exige, selon les différentes saisons. La conclusion 
de ses leçons d'agriculture est très-encourageante : 

(( Avant la fin du monde, dit-il, la plus mauvaise terre 
produira le meilleur blé. 11 · 

Ses doctrines comme harde guerrier ne sont pas à 
beaucoup près aussi consolantes, et il le faut probable­
ment mettre, avec Aneurin, au nombre des bardes qui, 
au lieu de rester étrangers à la guerre et simples mes­
sagers de paix, selon les statuts de leur ordre, ont rougi 
le glaive de sang. Le sang des prêtres chrétiens, le sang 
des moines usurpateurs de la harpe bardique et ravis­
seurs de la jeune noblesse qu'ils vont élevm· à leur tour' 
est surtout celui dont Gwenc'hlan para1t altéré. Il prédit, 
avec une joie féroce, qu'un jour les hommes du Christ 
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seront traqués et hués comme des bê.tes sauvages; qu'on 
les égorgera' en masse ; que leur sang, coulant à flots, 
fera tourner la roue du moulin, et qu'elle en tournera 
bien mieux! Sa haine éclate avec une violence nouvelle 

quand il parle d'un prince chrétien, en guerre avecsa 
nation, et dont la brutale colère lui fit crever les yeùx. 
Conviant, au milieu de la nuit, les aigles du ciel à un 
horrible festin deses ennemis, il leur fait tenir ce lan­
gage : (( Ge n'est point de la chair pourrie de chiens 
ou de moutons, c'est de la chair chrétienne qu'il nous 
faut. '' . · 

Puis, à l'exemple des druides dont les hymnes guerriers 
soutenaient le courage des Gaulois compagnons de Vindex, 
en leur prédisant la victoire; à l'exemple de Taliesin et 
de Merlinpronostiqum1t la ruine de la race saxonne et 
le triomphe des indigènes ; Gwenc'hlan, dans une poétiqtie 
imprécation qui rappelle les cli1'fe pree es· des bardes de . 
l'île de Mona, annonce la défaite des étrangers chrétiens; 
il voit le chef armoricain attaquer son rival; il l'excite; 
l'ennemi tombe baigné da.ns son sang; il voit son cadavre 
abandonné sur le champ de bataille en pâture aux oiseaux 
de proie, et livre sa tête au corbeau, son cœur au renard, 

.et son âme au crapaud, symbole du génie du mal 1 • 

Au milieu de ces cris de vengeance, une plainte toute 
personnelle échappe quelquefois au vieillard aveugle et 
malade; comme toujoùrs, l'invincible nature gémit : 
J'étais jeune et superbe! Mais bientôt le barde fait taire 
l'homme, enlui montrant la loi fatale des druides, et, pour 
consolation, le repos dans l'immortalité, après la triple 
épreuve dela métempsycose. 

l Prtdictlon$ de Gweno'ltlan, p. 511. 
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Les chants des po!ltes gallois, contemporains de ~wen­
c'hlan' portent la même empreinte profond~ de mela~co­
r de fatalisme et d'enthousiasme; ils respirent le meme 
te, 't prophétique et national; toutefois ils ne sont 
espn . . .. l un mé 

as purement païens ; ils offr~n.t en genera . -
fange d'idées druidiques et chrehennes ; le~ auteurs .~e 
haïssent point l'Eglise (ils le disent, du mm~s)' et s tls 
}'attaquent., c'est dans la personne de ses n:omes de race 
. étrangère, qu'ils appellent (( des loups romams aux ongles 

h' . et. qu'ils flétrissent du nom de fourbes, de 
croc us))' · · l'd' f 
gloutons et de méchants, en les accablant de ma e IC w~s. 

L victoire du christianisme était ·donc beaucoup mm.ns 
a · d · l"l · ' la fin du cm-·, • e en Armorique que ans I e, a < • 

av~~ce siècle mais dès le milieu du sixième elle ét;nt 
qmeme ' · · d't' · ·rc1ue . rée· L'histoire nous l'atteste, et la tra l wn poe I . assu . 1,1. . 

. t J'oindre son autorité à celle de ustmee. 
vten . ~ .. 1S dont 

Les paysans bretons en retenant les v~rs p~le\ . 
nous venons de parler' . ont s?u:'é . de 1 o~bh d autres 

qui attestent lalutte du chnshamsme natssant con~re 
ver~ . d 'd's~e et qui présaaent la défaite prochame 
le vteux rm t " . 1 t d. 
de celui-ci. L'un des morceaux conserves p;r a, r~ 1-

tion nous montre le barde Merlin en quete d ob~ets 
sacrés pour les druides: une voix l'apostrophe et l ~r­
rête impérieusement, en lui adressant c~s parol~s c!u ~~ 
retrouve dans plusieurs chants de3 anCiens bai des gal . 

lois: u Dieu seul est devin 1 • i> • • 

. L'autre'. dont l'héroïne est une ~agiCien~e.' of:re 
\ln étalage encore .. plus complet de. science dlVlnatoul'e 

. . · · hant dans e et cabalistique. Tahesm a compose u~' c . , 
même goût' où. il se vante aussi d etre . le premiet 

1 P. ~fer/in àez•in, p. fOL 
II. 
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des devins, des enchanteurs, des astrologues et des poëtes 
du. monde; mais sa harpe est loin d'avoir le son lu­
gubre, fantastique et sauvage de l'instrument d'airain 
de la magicienne bretonne. Toutefois, au moment où 
la sorcière vient de couronner son épouvantable apo­
théose, en s'écriant : tt Si je passais sur terre en­
eore un an ou deux, je bouleverserais l'univers_, 11 une 
voix semblable à celle qui s'est fait entendre à Merlin lui 
adresse cette sublime apostrophe : tt Jeune fille! jeune 
fille! prenez garde à votre âme; si ce monde vous ap-
partient, l'autre appartient à Dieu! 1 11 -

La même lutte ayant eu lieu en Irlande entre le drui­
disme et le christianismê, les mêmes souvenirs poétiques 
en sont restés dans la mémoire des poëtes populaires. 
On a publié un dialogue entre Ossian et saint Patrice, où 
l'apôtre de l'h·lande s'efforce pareillement de détourner le 
harde de ses vieilles superstitions 2 • 

· Nous poùrrons encore trouver çà et là quelques élé­
ments dmidiques égarés au milieu de notre poésie bre­
tonne, mais elle sera désormais chrétienne. Le chant de 
la magicienne nous semble l'anneau qui la rattache au 
bardisme antique, en marquant le passage des doctrines 
anciennes aux nouveaux enseignements. 

La poésie chrétienne elle-même ne put se soustraire en­
tièrement à l'action du passé. ·De même que les évêques 
de la Gaule, ces druides chrétiens, comme les appelle M. de 
Maistre, conservèrent, suivant l'expression du même 
philosophe, une certaine racine antique qui était bonne; 
de même qu'ils greffèrent la foi du Christ sur le chêne des 
druides et qu'ils n'abattirent pas tous ces arbres sacrés; 

i Loïza, p. 429. 
2 Miss Brooke, Irish Poetry, p. 75. 
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ainsi les poi:ites nouveaux ne brisèrent point la harpe des 
anciens bardes, ils y changèrent seulement quelques cor­
des. Ce fait, dont les monuments gallois des cinquième et 
sixième siècles nous offrent la preuve, est appuyé sur 
deux chants bretons de même date. L'auteur du premier 
met en scène un saint, doué, comme les anciens druides, 
de l'esprit prophétique, et lui fait prédire au roi d'une 
autre Sodôme la submersion de sa capitale 1 ; le second 
fait aussi prophétiser à un barde chrétien l'invasion de 
la peste e,n Bretagne 2 • • • 

Par une 'Coïncidence assez remarquable, Tahesm, à la 
~ême époque, prédisait l'arrivée du même fléau, en Cam­
brie, et en menaçait un chef gallois 3 • 

Les _chants que nous venons dt;J mentionner, en y ajou­
tant les pièces intitulées : l'Enfant supposé, le Vin des 
(;aulais, La Marche cl' Arthur et Alain le Renm·cl, sont le 
dernier souffle de la poésie savante des Bretons d'Ar­
morique. Nous allons entrer dans le domaine de leur 
poésie populaire. 

III 

Tandis que la m:use des bardes d'Armorique chantait 
sur un inode dont l'art guidait les tons, près d'elle, 
mais dans l'ombre, une autre muse chantait aussi. C'était 
la poésie populaire, poésie inculte, sauvage, ignorante; 
enfant de la nature dans toute la force du terme; sans 
autre règle que son caprice, souvent sans conscience 
d'elle-même; jetant comme l'oiseau ses notes à tout vent; 

1 Submersion 1le la ville d'Is, p. 6:1. , 

2 La peste d'Elliant, p. 89. 
3 ~lyvyrian,;t. 1, p. 27; 
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née du peuple, et vivant recueillie et protégée par- le 
peuple ; confidente intime de ses joies et de ses larmes; 
harmonieux écho de son âme ; dépositaire, enfin, de ses 
croyances et de son histoire domestique et nàtionale. 

Cette poésie vécut aussi dans rtle de Bretagne. Les bardes 
lui firent la guerre. Aneurin croit devoir nous prévenir que 
ses chants sont bardiques et non popuiaires, tant il para1i 
redouter qu'on les assimile aux rustiques effusions des 
ménestrels. Chez les Bretons d~Armorique, au contrai.re, 
les ménestrels finirent par vaincre les bardes. ,Aussi les 
triades· galloises mettent-elles les Armoricains au nombre 
'' des trois peuples qui ont corrompu le bardisme primi­
tif, en y mêlant des principes hétérogènes. n 

La poésie populaire avait fait déjà, du vivant de Taliesin, 
des conquête!'! ass~z nombreuses pour qu'il crût nécessaire 
de l'attaquer à force ouverte .. Le temps a respecté une satil·e 
pleine de verve et de colère, où le barde l'anathématise. 

Nous avons un double motif de donner place ici .au 
chant de Taliesin, car il est important comme document 
d'histoire littéraire, et il nous servira, comme monument 
écrit de la langue bretonne au sixième siècle 1 , à prou­
ver que le breton a peu varié, depuis cette époque jusqu'à 
nos jours. 

<< Les kler (écoliers- poëtes ) , s'écrie le barde : les vi­
cieuses coutumes poétiques, ils les suivent j, les mélodies sans 
art, ils les vantent; la gloire d'insipides héros, ils la chan­
. tent 2 ; des nouvelles, ils ne cessent d'en forger 3 ; les corn-

1 Celte considération nous pinte à mettre, dès à présent, sous les yeux du lec­
teur quelques vers du texte, tel qu'il existe dans l'oa·igiilal . et tel qu'il serait 
dans le lang~ge de nos jours, d'après les différents dialectes armoricains. 

BRETON DU SIXIÈME SIÈCLE. 

2 Klm· oc'h gwaz divlaz a zallumant. 
s J{eloued bob amzer a emarverant. 

BRETON MODERNE. 

Glor oc'h gwaz divlaz a ziskanarit. 
Kelou bob amzer en: em ~rvaran·t. · 
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mandements de Dieu, ils les violent t; les femmes mariées, 
ils les flattent dans leurs .chansons perfides, ils les séduisent 
pàr de tendres paroles; les belles vierges, ils les corrompent; 
et·. toutes-les. solennités qui ont lieu, ils les fêtent 2 ; et les 

-bolliiêtes gens~ ils les dénigrent 8 ; leur vie et leur temps, ils 
les consument inutilement; la nuit, ils s'enivrent; le jour, ils 

· dorment 4 ; fainéants, tls va-guent sans rien faire; l'église, ils 
la haïssent; la taverne, ils la banten[ 5 ; · de misérables gueux 
forment leur société. Les cours et les fêtes, ils les recherchent; 
tout propos pervers, ils le tiennent; tout péché mortel, ils le 

· ·le Jouent dans leurs. chants} ; tout village, toute ville, toute 
terre, ils 1·es traversent 7 ; t<mtes les frh•olités, ils les aimènt, 
Les commandements de la Tdiiité, ils s'en. moquent 8 ; ni les 
dimanches, ni les fêtes,- ils ne les respectent 9 ; le jour de la 
nécessité (de la mort), ils ne· s;en inquiètent pas_; leur glou­
tonnerie, ils n'y mettent aucun-frein: boire etmanger à l'ex­
cès, voilà' tout ce qU'ils veulent. 

((Les oiseaux volent, les abeilles font du mieJ1° 2 les pois-. 
sons nagent, les reptiles rampent 11 ; 

Il n'y a que les kler, les vagabonds et les gueux qui ne se 
donnent aucune peine is. 

BRETON DU SIXIÈME SIÈCLE. BRETON !IODERNE, 

, 1 Gorc'l!menno Don a.dorant. Gorc'hem-cnno Don a· dorant, 
.. t Ha gwelio ez-int a c'hweleziant. Ha gwelio ez-int a c'hweliziant. 

3 Ha gwirion zenion a zivalant. Ha gwirion zenion a zivalant. 
4. E 'uoz, e vezvant, e deiz e geuskaut. E noz, e vezvant; enn deiz e gouskanr, · 
5 );;r eglouiz a gasant ar davarn a ger- Ann iliz a gasant; ann davam a ger • 

[c'hant. [c'bant. 
o Pob pec'hod marvol e kan molant; Pob Pec'hed marvel e kan meulant; 
7 Pobpcntre, pob tre, pob tir a dreiglant. Pob penn-tre,pob tre, pob tira dreujant. 
s Gorc'hmenuo ë Drindod a zifroùant. Gorc'hemenno ann Drindcd a zifrezant. 
9 Gw'elio na sulio ne-z-azolant. Gwelio na sulio ne azeulanr. 
10 Edei.' a hedaut, gwenen a"velant, · Ee1; a bed, int; gwenen a vel, int; 

·11 Pèsgod a noviant, preved a stlesjant; Pesked a nov;int; preved a stlej, int; 
· 12-0nd, kler, ba gwazion, ba laeron, di- Uog'll kloer, !ta gwazion, ha laeron1 

-·- - (boueniaut! [dibouenia, iut. 
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((N'aboyez pas (contre) l'enseignement et l'art des vers 1. 

Silence , misérables faussaires , qui usurpez le nom de 
bardes 2 ! Vous lie savez pas juger, vous autres, entre. la vé­
rité et les fables 3• Si vous êtes les bardes primitifs de la foi, 
les ministres de l'œuvre de Dieu, prophétisez à votre roi les 
malheurs qui l'attendent. Quant à moi, je suis devin et chef 
général des bardes d'Occident!.» 

Cette sanglante diatribe, éternel cri de la science et de 
l'art contre la nature ignorante et rustique, trop violente 
sans doute pour être prise à la lettre, est cependant, 
comme nous l'avons dit, d'une grande valeur historique. 
Le po!lte nous apprend quels étaient les auteurs des chants 
qui couraient dans la foule, et quel était le genre de leurs 
compositions au sixième siècle. 

Il les divise en kler, ou écoliers-po!Jtes, en chanteurs 
ambulants, et en mendiants; il leur attribue des èhansons 
héroïques et historiques;; des chansons domestiques et 
d'amour, composées sans goîlt, sans art, sans critique, et 
-dans des formes nouvelles ; les unes sur des événements 
du temps, ou sur des personnes vivantes; les autres, 
adressées aux femmes et aux jeunes filles. Une assemblée 
d'évêques tenue à Vannes, vers l'an ~65, défendait aux 
prêtres bretons, aux diacres et aux sous-diacres, d'as­
sister aux réunions profanes où l'on entendait ces chants 
érotiques 5 , et commè s'ils eussent redouté, jusque dans 

BRETON DU SIXIÈME SIÈCLE. 

1 Ne c'hablec'h desk na gwerzuriaez. 
2 Peuc'b, c'houi, koz varzion faU ! 
a Ne ouzoc'h, c'houi, barno rang gwit· 

[ba lteloued. 
4 Myrvyrian, t. I, p. 36. 

BRETON MODERNE. 

Ne chalpet desk na gwerzadurez. 
Peuc'h, c'houi, koz varzed fall ! 
Ne ouzoc'h, c'houl, barnout rog gwir . 

[ha kelou. 

sUbi amatoria canlantur. (ConcU. ven., ap. D. nrorice.llistoirede Bretagne, 
pr., t. I, p. 184.) 
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le' sanctuaire, l'invasion de la musique profane, ou comme 
si elle y était déjà entrée, ils prescrivaient au clergé de 
Bretagne d'avoir une manière de chanter uniforme 1 • 

Gildas, en s'élevant contre les prêtres d'Armorique tc qui 
prennent plaisir à écouter les vociférations de ces poëtes 
populaires, colporteurs de fables et de bruits ridicules, plu­
tôt que de venir entendre, de la bouche des enfants du 
Christ de suaves et saintes mélodies 2 , 11 non-seulement 

) 

confirme l'autorité de Taliesin, lorsque le barde appelle 
les ménestrels des conteurs de nouvelles, mais encore 
nous révèle dans la poésie armoricaine du sixième siècle 
un troisième genre, non plus l'œuvre des bardes, ou des 
ménestrels profanes, mais des poëtes ecclésiastiques. 

A ce dernier genre appartenaient ces hymnes traduites 
de l'hébreu que chantaient sous leurs voiles, dans la tra­
versée les exilés de l'ile de Bretagne en Armorique; les 

' 1 ' poëmes religieux de saint Sulio ; les cantiques que a.mere. 
d'Houarvé enseignait à son fils, et ces légendes nmées 
que répétait le peuple dans les cathédrales peu d'années 
après la mort des saints 5. 

Les Bretons d'Armorique avaient donc, au sixième 
siècle une littérature contenant trois genres très-distincts 

' 1 . de poésie populaire, à savoii· : des chants mytho og1ques, 
héroïques et historiques; des chants domestiques et d'a­
mour; des chants religieux et des vies de saints rimées. 

iUt intra provinciaiu, psalleudi una sit cortsuetudo. (Concil. ven., ap D. Ma-
riee. Histoire de IJfetagne, pr., t. I, p. 184. . 

2 Prœconum ore rilu baccbantimÙ concrepante .. , .• ad ludicra et ineptas sœcu­
larlum fabulas strenuos et intentos ..• Canora Christi ll'l'onum, voce suaviter 
modulante. (Gildas, Epist., p. 13 et 22 ap, Gale.) 

3 Vila Sancti Dul!ritii, ap. Job. l'l'ice, llist. Brit., p.l27; 
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IV 

La poésie populaire, dans tous_pes temps et ch 
to,us les peuples' atteint dès sa miissance son compl:~ 
developpement. Comme la langue et avec la lan§'ue 
du pe~ple, elle meurt, mais ne change pas de nature. 
toutefOis elle ne peut se soustraire à l'influence de 'è 1 ' . , · sstces; 
mms, nous le repétons, son essence ne varie pas N 

"d ' . . ous 
pensons oncquons'égareraitencherchant dansla '. 
t d't' 11 ' poeste ra l wnne e et populaire les traces d'un ' . bi , . . , ' progres sem-

able a ,c~lm qm regne dans la poésie écrite et artificiell 
Cette poe;ne est complète pat· cela même qu'elle . t ~·, f . · . .. ex1s e, et1 
aut, ce nous semble, la Juger comme un tout ho , . . , . . . . mogene 

pour en avOir une tdee J'uste Les remarq · . ues que nous 
allons soumettre au lecteur seront donc é ' l, . . . . , · g nera es , et 
pourront convemr mdifferemment à toutes l ' 
d l'h' · · . es epoques 

e ~stOir,e de la poésié bretonne, depuis les temps les 
plus Iecules .• Nous ver:rons plus tard, en descendant le 
cour~nt des ages, qu)3lles nuances particulières lui ont 
donnees les événements, les mœurs et lest L . . . . . emps . 

. e prmmpe de toute poésie populaire, c'est l'âme hu_: 
mame dans son ignorance dans sa bontle " . .d 

• . ' . c 101, ans i:a 
candeur native; l'âme' non sophistiquée et 

• , . << sans co-
gnOissance d aulcuùe science n1· mesme d . t . , ~ · escrtp ure 1 11 

et toutefOis, pressee par un besoin instinctif de confie;. à 
<JUelque ~onun:ent traditionnel Ie souvenir des événe­
ments qm surviennent, les émotions qu'elle épr ' J d 1. • . OU'ie, es 

ogmes re tgwux ou les aventures des héros de son culte. 

i Montaigne, Essais, lfv. 1, c. M. 
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De ce principe découle une vérité importante, admise 

aujourd'hui par les juges les plus compétents en fait de 
poésie populaire 1 , et qui doit servir de base à tout ce 
qui suivra, savoie : que les poëles populaires sont, en 
général, contemporains de l'événement, du sentiment, 
ou de la tradition· ou croyance religieuse dont ils· sont 
l'organe, et que, par conséquent, pour trouver la date 
de composition· de leurs, œuvres, il faut chercher à 
quelle époque appartiennent soit les événements et les 
personnages qu'ils Înenlionn:ent, soit les sentiments qu'ils 
expriment, s9it enfin les opinions ou traditions pieuses 
qu'ils consacrent. 

Le jugement de la critique . s'appuie sur le témoignage 
des poëles populaires eux-mêmes. 

<< Comme je ne sais point lire, dit un chanteur grec, 
pour ne poin~oublier celte histoire, j'en ai fait une chan­
son, afin d'en conserver le souvenir 2 • n 

<< Celui qui vous chante celte chanson, dit l'auteur de 
la Bataille de .Momt, peut maintenant se nommer; il a été 
lui-même témoin de ce qu'il raconte, il s'appelle Jean 

Ower 3, '' 

Cette vérité s'applique, clans sa généralité, aux trois 
genres de compositions populaires de la Beetagne précé­
demment incliqùés; les écrivains du moyen âge la pro­
çlamaient comme nous la proclamons aujourd'hui. 

<< Les Bretons, disait Marie de France, au treizième. 

1 Fanriel, Chants populai1·es de lit Gtèce moderne, introduction, passim; 
M. J. J. Ampère. Histoire litléraire de la France, t. 1, p. 21; Mî\1. Grim,m, 
Dents che !laus und Kindermarchen, introduction, passim ; M. Rüs, Edda, p. 61; 

' M. Wolf, Uber de Lays, p. 559. 
2 Histoire de Georges Katoverga, Chants populaires de la Grèce modm1e, 1. IL 
3 X. ~!tlrmiei', Chants de guerte de la S11isse. (Revue des Deu.x711londes, 4e sé­

rir, p. 215, 1856.) 

Ill 
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siècle, ont coutume de faire des lais 1 sur les aveùtures 
qui ont lieu pour qu'on ne les oublie pas; j'en ai rimé 
quelques-uns en français 2 • >> 

Les auteurs anonymes deslaisl'Épine a et d'Havelok ~ 
' A ) 

tiennent le meme langage. 
Leur témoignage sur l'usage qui existe en Bretagne, de 

mettre en chanson les événements contemporains, reçoit 
une force nouvelle de l'examen de la poésie populaire de 
ce pays. · 

Le poëte qui a célébré la victoire dÛ héros morvan Lez­
Breiz, sur les Franks, termine de la sorte uqe des parties 
de son poëme national : 

« Ce chant a été composé pour garder le souvenir du 
combat et pour être répété par les gens de la Bretagne, en 
l'honneur du seigneur Lez-Breiz: puisse-t-il être répété 
à la ronde, afin de réjouir les Bretons. ,, 

Voici maintenant le début du chant du Rossignol, que 
Marie de France a arrangé, et dont je publie l'original : 

(( La je;une épouse de Saint-Malo pleurait hier à sa fe­
nêtre. ,, 

Cette précision de date se retrouve au commence-

1 Lais, en irlandais chanson; en gallois lion, voiœ ct chant, en breton son lu­
gubre. (V. Rostren, Dict., t. I, p. 231.) Il n'est plus en usage que dans ce dernier 
sens, mais il a dît exprimer l'idée d'une ballade élégiaque, il en juger par le mor-· 
ceau que nous possédons, et auquel nia rie de France donnait ce nom. 

~ Lai d'Equitan, sire de Nantes. Marie de France. (A p. Roquefort, t. 1; 
Jl.11ll, et. prologue, p. 411.) 

De l'aventure que dit ai, 
Li Breton en firent un Lai. (Ibid, p. 580.) · 

4 · Li ancien por i'emenbrance, 
Firent un Lai de sa victoire, 

· Et qne touz jors en soit mémoirè •. • 
Un Lai en firent li Breton. 

(Lai d'Havelok et d'Argentille, manuscript. rcg.n°75H!Ï.) 
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ment ou dans l'épilogue d'un grand nombre d'autres 
pièces : «Je frémis de tous mes membres, dit l'auteur 
de la ballade des Trois moines rouges ; je frémis de 
douleur en voyant les malheurs qui frappent .la terre, 
en voyant l'événement qui vient d'avoir lieu près de 
la ville de Quimper. ,, 

u Moi qui ai composé cette chanson, nous fait observer 
à son tour l'auteur de Geneviève de Rustéfan, j'ai vu le · 
prêtre dont je parle, qui est maintenant recteur de la pa­
roisse, pleurer bien souvent près de la tombe de Gene­
viève. J> 

u En cette année-ci, ~ 695; dit un autre chanteur, est 
arrivé un grand malheur dans la ville de Lannion. ,, 

Il me serait facile de multiplier les exemples. 
Les chansbns érotiques portent aussi invariablement la 

date du sentiment qu'elles expeiment. 
Un jeune homme, trahi par sa ma1tresse et chantant sa 

rupture avec elle, se plaint de ne pas savoir écrire et 
d'être a in si artêté dans son poétique essor ; 

u Si je savais, s'écrie-t-il, lire et écrire ainsi que je 
sais rimer, comme je ferais vite une chanson sur ce 
sujet 1 n 

Les cantiques, expression d'une cro~'ance ou d'un sen­
timent religieux, et les légendes, récit des ·aventures 
d'un saint personnage, n'ont pu de même na1tre que 
sous l'empire des opinions ou des traditions dont on les 
a faits dépositaires. 

Il serait puéril d'essayer de le démontrer à l'égard des 
premiers. Quant aux légendes populaires, comme ceux 
qm les riment savent lire et écrire; et ont pu ne pas les 
emprunter à la tradition· orale, il nous semble nécessaire 
d'insister: la légende .de saint Efflamm nous offre un 
argument à souhait. 
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E?, ter~in~nt le récit des aventures du saint et de sa 
fiancee, 1 hagiographe populaire ajoute: 
. u Afi? ,que ~ou~ n'oubliiez par ces choses qui n'ont 
et~core ete consignees en aucun livre, nous les'avons tour­
~e~s en vers, pour qu'elles soient l'hantées dans les 
eglises. n 

. c·~~t ~ire ,assez que l'actualilé et la bonne foi sont deux 
qualites mherentes au chant populaire primitif. Le poële 
de la, nature chante ce qu'il a vu ou ce qu'on lui a rap­
port~, ce que to~t le monde sait comme lui; il n'a d'autre 
mé,r~te que celm du choix des matériaux et de la forme 
poetique: Son but est toujours de rel'idre la réalité . ear 
« les hon;mes tr~s-près de la nature, selon la remarq~e de 
M. de ?hateaubnand, se contentent dans leurs chansons 
de pe~ndre exactem~nt ce qu'ils voient; n J'artiste au 
contrmre, cherche l'Idéal; l'un copie l'autre crée. 'r 
pomsuit le vrai, l'autre la chimère'. l'un ne .'t un t' ' sm pas 
men Jr << et doit )! ses naïvetés des grâces par quoi ses 
œuv~es se . comparent à la principale beauté de la 
poésie parfalle selon l'art. '' comme l'a si b' . d't M t · 1 , · • ' . ' • !CU 1 on-
ai~ne ; 1 autre s'mstruit à feindre et réussit par la 

fictwn. . , 

Cette opinion. est aussi celle de l\nf G · N . u1 • nmm. << . ons 
pou~o~s a,ffirme_~·, assl]rent-ils, que nous n'avons pu par­

vemr a~ decouvr.Ir un seul mensonge dans les chants du 
peuple . '' A~ssi, q~and un paysan veut loum· une œuvre 
de ce. genre, JI ne dit pas : c'est beau; il dit : c'est vrai. 

Mms un examen détaillé de notre poésie populair; 
dans' s?n état actuel ' infaillible garant de son état 
passe, Jettera un plus grand jour sur la question. Voyons. 

1 Liv. 1, C. LIV. 

~ Deutsche Haus und Kindermarcllen, iutrod., 2eéd. Berlin, 1819. 
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. donc quel est aujourd'hui le mobile de cette poésie, re­
lativement à ses trois genres littéraires, et quels en sont 
les auteurs. · . 
·. Et d'abord, à qui s' ad1·esse-t-elle? -A tous ceux qui 
parlent breton, au petit peuple des villes, aux habitants 
des bourgs, des villages et des campagnes, à la masse de 
]a population bretonne·, à douze cent mille individus 
sans culture, sans autre science que l'instruction orale 
qu'ils recoivent du clergé, et sans autres biens que 
le trésor de chants et de traditions. qu'ils amassent depuis 
des siècles; gens avides d'émotions et de nouvèlles, pleins 
d'imagination, de mémoire et de· besoin de conna1tre, qui 
vont demander aux chanteurs leurs plaisirs intellectuels 

de chaque jour. 
Chroniqueur et nouvelliste, romancier, légendaire, 

lyrique sacré, le poëte est tout pour eux. 
Le rôle de chroniqueur e3t celui qu'il joue le plus habi­

tuellement. Tout événement, de quelque nature qu'il soit, 
pour peu qu'il soit récent, et qu'il ait causé une certaine 
rumeur, lui fournit la matière d'un chant ; si le poële 
est en renom, et si l'événement est propre à faire honneur 
à une famille, cette famille vient souvent le trouver pour 
le prier de composer un. chant qu'elle paye généreu­
sement : j'en ai eu maintes fois la preuve. C'est la 
foule qui lui indique les sujets qu'il doit traiter; ce 
sont les goûts, les instincts, les passions de la foule qu'il 
suit ; il exprime ses idées, il traduit son opinion, il s'iden­
tifie complétement avec elle. Ceci est d'ailleurs, pour 
les cl).ants du poële, et par contre-coup pour sa réputa­
tion, une question de vie', ou de mort; le peuple est juge 
et partie, il faut Jui plaire à tout prix. Si le chanteur s'a­
visait de traiter un sujet d'une époque reculée, un sujet 
étranger aux idées, aux mœurs et aux habitudes actuelles· 1 , 

III. 
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de prendre pour héros de ses po!:!mes des personnages 
avec lesquels le pubiic ne serait pas déjà familiarisé, 
que la génération nouvelle , ou du moins ·Ia géné­
ration qui s'en va, ne connaîtrait pas; s'il lui prenait 
envie de rimer des aventures qui n'offriraient point à la 
foule un intérêt récent, son œuvre n'aurait aucun suc­
cès, et, quelque belle qu'elle fô.t d'ailleurs, ne se graverait 
point dans les esprits, en un mot, ne deviendrait point 
populaire et traditionnelle. 

Du reste, il n'est très-souvent que le guide d'une réu­
nion en verve. Quelqu'un arrive à la veillée et raconte un 
fait qui vient de se passer: on en cause ; un second visi~ 
teur se présente avec de nouveaux détails, les esprits . 
s'échauffent; survient un troisième qui porte l'émotion à 
son comble, et tout le monde de s'écrier: (( Faisons une 
chanson ! '' Le poëte en renom est naturellement engagé 
à donner le ton et à commencer; il se f~it d'abord prier 

· (c'est l'usage), puis il entonne : tous répètent après lui la 
strophe improvisée; son voisin continue la chanson : on 
répète encore; un troisième poursuit, avec répétition nou­
velle de la part des auditeurs; un quatrième se pique d'hon­
neur; chacun des veilleurs, à tour de rôle, fait sa strophe; 
et la pièce, œuvre de tous, répétée par tous, et aussitôt 
retenue que composée, vole, dès le lendemain de paroisse · 
en paroisse, sur l'aile du refrain, de veillée en veillée. La 
plupart des ballades se composent ainsi en collabo­
ration. Cette improvis&tion a un nom dans la langue 
bretonne, on l'appelle diskan (répétition), etles chanteurs 
diskanerien; souvent elle est excitée par la danse; jamais 
il ne viendrait à l'esprit de personne de proposer de met~ 
tre en chanson le récit d'un événement qui ne serait pas 
nouveau. Ainsi, la popularité d'un chant dépend des raci­
nes plus ou moins profondes que !:événement, le sentimen 
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ou Îa croyance qui en est le sujet, a jetées dans les es­
prits, avant qu'on s'en soit emparé po~r. les chan!er. 
On ne crée pas plus un morceau de poesie populmre, 
disent excellemment MM. Grimm, et surtout on ne le fixe 
pas plus dans la mémoire de tout un peuple, ~u'on ne 
crée à prim·i, et qu'on ne fait parler une langue a une na­
tibn entière. Tenter d'improviser en pareil cas, est une 
entr~prise extravagante, dans laquelle il faut désesP.érer 
de réussir. L'homme qui veut faire isolément de la poésie 
populaire, en tirer de son propre fonds, échoue habituel­
lement, on pourrait presque dire inévitablement, dans 
la tâchequ'il s'est proposée 1• 

· Un chant existe depuis longtemps, parce qu'il s'est 
trouvé, au moment où il est né, dans les conditions les 
plus favorables à une longue existence. Dans les mêmes 
conditions d'être, un autre jouira du même privilége, 
mais il ne pourra s'en passer. Réflexion naïve à force 
d'être juste. , 

C'est pour avoir ignoré ce grand principe générateur 
et consêrvateur de la poésie dont nous parlons, que 
des auteurs très-estimables sont allés donner à plei­
nes voiles contre J:écueil signalé par MM. Grimm. Les 
chants populaires ressemblent à ces plantes délicates qui 
ne se couronnent d(;J fleurs que lorsqu'elles ont été sec 
mées dans un terrain préparé d'avance. 

Quoique les gens du peuple, en Bretagne, soient géné'­
ralement doués d'un géniè poétique assez remarquable, 
et qu'on puiss_e attribuer indifféremment nos chansons a 

· la masse, sans distinction de sexe, d'âge ou d'état; cepen­
dant il est certains individus qui passent pour leurs au­
teur;: ce sont les meuniers, les tailieurs, les pillaouérien 

1 M~l. Grbinu, loco citato. 
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ou chiffonniers, les mendiants, et ces potites ambulants 
qui ont retenu le nom usurpé , incompris désormais , 
hélas! et bien déchu, de harz (barde). 

Personne, excepté les kloà et les prêtres, dont nous 
parlerons tout à l'heure, ne se trouve dans une position 
aussi favorable au développement des facultés poétiques; 
personne n'est mieux fait pour jouer le rôle de chroni­
quepr et de nouvelliste populaire. Leur vie errante, l'exal­
tation de leur esprit, qui en est la suite naturelle, leurs 
loisirs, tout les sert merveilleusement. 

La seule différence qu'il y ait entre l'existence du meu­
nier et celle des autres chanteurs de ballades, c'est qu'il 
rentre chaque soir au moulin ; ·comme eux, du reste il 

·fait le tour du pays; il traverse les' villes, les bourgs les 
villages; il entre à la ferme et au manoir, il visite le ~au­
vre et le riche ; il se trouve aux foires et aux marchés 
il apprend les nouvelles, il les rime et les chante en che~ 
minant ; et sa chanson , répétée par les mendiants les 
porte bientôt d'un bout de la B1·etagne à l'autre. ' 

En effet, les mendiants, en cela semblables aûx chan­
teurs populaires actuels de Galles, colportent et répètent 
plus souvent les chansons des autres qu'ils n'en compo· 
sent eux-mêmes. Il est très-remarquable que, méprisés 
ailleurs et le rebut de la société, ces gens soient honorés 
en Bretagne, et presque l'objet d'un culte affectueux; 

· cette commisération toute chrétienne emploie les formes 
les plus naïves et les plus tendres dans les dénominations 
qu'elle leur donne; on les appelle: bons pauvres, chers 
pauvres, pauvrets, pauvres chéris, ou simplement chéris; 
quelquefois on les désigne sous lè nom d'amis ou de frères 
du bon .Dieu. Nulle part le mendiant n'est rebuté; il est 
toujours sùr de trouver un asile et du p,ain partout, dans 
le manoir comme dans la chaumière. Dès qu'on l'a en-

xxxm 
t((pdu réciter ses prières à la porte, ou dès que la voix de 
son chien a annoncé sa présence (car il est souvent 
aveugle, et n'a généralement d'autre guide qu'un chien), 
on va au-devant de lui, on l'introduit dans la maison, on 
se hâte de le rlébarrasser de sa besace et de son bâton~ 
on le fait asseoir au coin du feu, dans le fauteuil m€lme 
du chef de famille, et prendre guelque nouniture. Après 
s'être reposé, il chante à son hôte une chanson nouvelle,' 
et ne le quitte jamais que Je front joyeux et la besace 
lourde: Aux noces, on le trouve à la place d'honneur au 
banquet des pauvres, où il célèbre l'épousée qui le sert 
elle-même à table. 

Le · barz · occupe. dans l'ordre (qu'on me passe cette 
expression ambitieuse), un rang plus élevé que les au­
tres chanteurs; il représente assez bien, avec le poëte 
mendiant, mais moins en laid, il faut en convenir, ces 
gueux et ces ménestrels vagabonds, ombres des bard.es 
primitifs, à qui Taliesin donnait l'injurieux sohriquet de 
bardes dégénérés, et auxquels il faisait un crime de vivre 
sans teavail et sans gîte, de servir d'échos à la voix pu­
blique, de débiter les nouvelles en vogue parmi le peuple, 
et de coùrir les fêtes et les assemblées. Aucun des repro· 
ches qu'il leur adresse ne serait déplacé dans un ser 
mon de nos missionnaires bretons ; nous en avons en­
tendu plus d'un tenir, à l'égard de nos chanteurs popu· 
laires , un langage peu différent de celui du satirique 
cambrien. 

On pourrait démêler encore, dans les traits de nos harz 
ambulants, quelques rayons perdus de la splendeur des 
anciens bardes. Comme eux ils célèbrent les actions et 
les faits dignes de mémoire; ils dispensent avec impartia­
lité, à tous, aux grands et aux petits, le blâme et la 
louange ; comme eux ils sont poëtes et musiciens ; par-
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fois ils essayent de relever le mérite de leurs chants, en 
les accompagnant des sons très-peu harmonieux d'un 
instrument de musique à trois cordes, nommé rébek, 
que l'on touche avec un archet, et qui n'est aùtre que la 
rote des bardes gallois et bretons du sixième siècle 1• 

On sait que ceux de ces poëles qui étaient aveugles fai­
saient usage de certaines ~elites baguettes ou tailles, dont 
'les coches, disposées d'une façon particulière, leur te­
naient lieU de -caractères, et fixaient dans leur mémoire 
les chants qu'ils voulaient y graver. Cette espèce de 
mnémonique s'appelait l'alphabet des bardes 2; plusieurs 
de nos poëtes ambulants aveugles s'en servent encore 
aujourd'hui'pour se rappeler le thème (\t les diverses par-
ties de leurs ouvrages. · 

On sait aussi qu'il était défendu aux bardes, par leurs 
propres lois, de s'introduire dans les maisons sans en 
av.oir préalablement obtenu la permission, et qu'ils la 
demandaient en chantant à la porte 3• C'est un usage au­
quel nos chanteurs ambulants ne manquent jamais de se 
confori:ner; leur salut habituel est: 11 Dieu vous bénisse, 
gensdeeettemaison; Dieu vous bénisse, petits et grands;» 
ils n'entrent que lorsqu'on leur a répondu: (( Dieu vous 
bénisse aussi, voyageur, qui que vous soyez. 11 Si on 
tarde à leur répondre, ils doivent passer leur chemin. 

Erifin, comme les anciens bardes domestiques chez les 

1 Chrota britanna. (Venant. 'Fortunat., lib. VII, p.· 470.) Marie de France 
la dit aussi populaire que la harpe: 

Fu Gugemer le lai trovez 
Que hom dist en harpe è en rote. (Poésies, t. I, p. H 5.) 

2 Koelbren ë Beirz. (jones, Mù:sical and poetical Remains, t. III, p. 4.) 
s Peunant, Tour in Wales, t. 1, p. 459 et seq. 
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Gallois 1, ils sont l'ornement de toutes les fêtes populaires, 
ils s'assoient et chantent à la table des fermiers, ils figu­
rent dans les mariages du peuple, ils fiancent les futurs 
époux en vertu de leur art, selon d'antiques et invaria­
bles rites, même avant que la cérémonie religieuse ait eu 
lieu. Ils ont leur part dans les présents de noces. Ils 
jouissent d'une liberté illimitée de parole, d'une c~rtai~e 

· autorité morale, d'un certain empiee sur les espnts; Ils 
sont aimés, recherchés, honoeés, presque autant que 
l'étaient ceux dont ils mènent à peu près la vif), dans une 
sphèt'e moins élevée. 

De l'histoire sérieuse à la chronique légère, de la chro­
nique au roman d'amour, et d~ celui-ci ~u. sim~le na;ré 
d'une intrigue amoureuse, ou seulement a 1 effuswn dun 
sentiment vif .et personnel, la transition est facile. Nous 
de~ons même dire que les chants historiques dont le 
thème est un événement public ou privé peu important, 
et les chants domestiques qui offrent _quelques traits 
piquants par leur actualité, rentrent souvent les uns 
dans les autres. 

En ce cas, les derniers sont encore l'œuvre des meu­
niers, ou, le plus souvent t•des tailleurs. Le caractère 
particulier du tailleur est la causticité et la raillerie~ « so~ 
oreille est longue, dit le proverbe breton, son œil nmt 
et jour ouvert, et sa langue aiguë. >> Rien ne lui é?happe: 
il chansonne impartialement tout le monde, disant en 

·vers ce qu'il ne pourrait dire en prose. Cela le fait souvent 
comparer au barbier breton qui; ayant découvert un jour 
que son ma1tre avait des oreilles de cheval, comme le roi 
Midas, s'en alla couper, sur la grève, un roseau dont il fit 
une flûte, pour répandre en tout lieu la nouvelle. Les 

1 Myvyrian, t.II, p. 557. 
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chants du tailleur sont des satires mordantes, alor~ même 
qu'elles semblent l'être moins. Toute leur va~ ur, comme 
celle des ballades, dépend de leur actualité. Le tailleur est 
au courant de toutes les intrigues secrètes. Il surprend 
souvent les amours, et se donne Je malin plaisir d'en 
effeuiller la fleur aux yeux de la foule. 

. On en peut dire autant du meunier et du pillaouer ; 
ils mériteraient donc assez le reproche que Taliesin adres­
sait à certains chanteurs populaires de son temps : toute­
fois s'ils raillent la conduite elu prœhain, on peut leur ' . rendre cette justice, qu'ils ne calomnient jamms. 

Lorsqu'elles expriment une passion heureuse ou mal­
heureuse, les chansons domestiques sont en général l' œu­
vre des li!or1', qui y figurent le plus souvent eux-mêmes 
comme acteurs et comme poëles. Cette poésie intime, 
pet·sonnelle et se:t;~timentale, forme/dans la littérature po­
pulaire de Bretagne une branche très-distincte et non 
moins curieuse, sinon aussi importante, que la branche 
purement historique. . 

On donne aujourd'hui le nom de kloer ou clercs, 
aux jeunes gens qui font leurs études pour entrer dans 
l't.'>tat ecclésiastique. Il correspond exactement au gallois 
kler, qui avait très-anciennement une des significations 
du latin clents dans la basse latinité, s'appliquant comme 
lui aux savants. Nous avons vu que déjà du temps de 
Taliesin, il se prenait, comme aujourd'hui, dans lê sens 
de ménestrel, de barde d'un rang inférieur, d'écolier­
poële. 

Les kloer bretons appartiennent en général à la classe 
ges paysans et quelquefois du petit peuple des villes et des 
bour<Yades: les anciens siéges épiscopaux de Tréguier et de 
Léon~ et ceux de Qui rn per et de Vannes r sont ·les villes qui 
en réunissent le plus ; ils y arrivent par bandes, du fond 
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des campagnes, avec leur costume national, leurs longs 
cheveux, leur langue et leur naïveté rustique. L~ plupart 
n'ont guère moins de dix-huit à vingt ans. Ils vivent en­
semble, clans les' faubourgs ; . le même galetas kur sert 

- de chambre à coucher, de cuisine, de réfectoire et de salle 
d'étude. C'est une existence bien différente de celle qu'ils 
menaient dans les champs ; une révolution complète ne 
tarde pas à s'opérer en eux; à mesure que leur corps s'é­
nerve et qne leurs mains blanchissent, leur intelligence se 
dévêloppe leur imagination prend un nouvel essor. L'été 

· et les vaca'nces les ramènent au village; c'est '' la sàisoù, 
dit un poële breton, où les fleurs s'ouvrent avec le cœur 
des jeunes gens. 11 Comment le l?ur resterai~-~! ferm~.? On 
ne parle autour d'eux que de. fetes, de pl~Istrs : s ~ls se 
promènent dans la campagne, ~our. étudier plu.s hb1·e­
ment ils sont distraits par les l'll'eS JOyeux d.e frmgantes 
jeune's filles aux costumes coquets, qui passent avec leurs 
galants pour allm· à quelque aire neuve; s'ils restent 

- prudemment au village, Je verger où ils cherchent l'om­
bre et la solitude n'est pas moins tentateur: la branche 
de· plùs d'un pommier fait briller ,à leurs yeux de ces 
vertes pommes d'amour enveloppées d'un papier indis­
cret auquel les ciseaux d'un jeune homme ont confié un 
nom chéri, en laissant au soleil le soin de le graver sur 
le fruit' en caractères de feu. Partout des écueils; aBSsi, 
rarement les kloer reviennent à la ville sans y rapporter 
le germe d'une première passion. Avec elle s'élève dans 
leur âme un grand orage; un combat s'y livre entre 
Dieu et l'amour; parfois l'amour est le plus fort. L'oisi­
veté, la réflexion, l'idée d'un bonhèm prochain· qu'on 
pourrait cueillir, le contraste de la gêne, des privations, 
de la servitude présente avec la liberté des bois; l'isole-
ment, le mal du pays, les r'eg1·ets, contribuent à déve­

IY 
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lop~er ce sentiment qui n'existait qu\m germ:. Un sou­
vemr_, un mot, un air qu'on se rappelle: que sais-je'? 
parfois le son d'un instrument sauvage qui s'éveille au 
~ond du vallon, le font éclater tout à coup; alors l'éeoliee 
J?tte au feu ses livres de classe, maudit la ville et le col~ 
lege, renonce à l'état ecclésiastique et revient au village 
, , Ma_is, le plus souvent, Dieu l'e:Uporte. En tout cas. 

l ecoher-poëte a besoin de «soulager son came ,1 c'es~ 
son expeession; ses confidences, il les fait à 1~ muse. 
~·:st elle qui reçoit ses peemiees aveux, qui somit à se~ 
JOies· d'enfant,. qui essuie ses larmes : naïves et. mé~ 
lancoliques existences, que M. Émile Souveskea peintes 
d'apeès nature en des pages chaemantes. 

~~,qu'on vient de lire feea comprendee pourquoi le vieux 
satmque que nous avons cité plus haut accuse les kloer 
de son temp.sde flatter les femmes par des chansons per~ 
fides, et de corrompee les jeunes filles. 
P~r un instinct naturel à tous les poëtes vraiment po- · . 

pulmees, les kloee dont nous padous n'écrivent jamais 
leurs chansons. On dimit qu'ils redoutent pour leurs 
chastes œuvres le sort deces chansons patoises que 
vendent, sous lem nom, dans les foires desvilles, aux 
servantes et aux valets, les estimables libraires qui en 
so~t l:s _auteurs. Les kloer préfèrent le siége rustique, 
mms solide, que leur élève dans son cœur l'habitant des 
campagnes, au piédestal qu'une publicité banale offre à 
ses courtisans; et ils ont raison. La mémoire de l'ouïe· 

·comme l'enseignent les anciens bardes, est eh effet bie~ 
aùtrement fidèle que la mémoire des leltr~s. Écrir~ et se 
faire, imp:imer serait pour les poëtes populaires renon­
c~r} ~o1r leur~ ?hants appris par cœur et répétés de 
generation en generation. . 

Devenus prêtres, les kloe1· brûlent ce qu'ils ont adoré. 
. . ' 
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ainsi Gildas oubliant, sou,s le froc du moine, que dans sa 
jeunesse il avait fait partie du corps des baedes, décla­
. mait contee eux:. Kloee, les poëtes populaires dédaignaient 
·1es chants des mendiants et des chanteurs nomades; peê­
tres, ils maudissent les kloer et leur art, les mendiants et 
lems chansons. 

Et, cependant, ils tiennen~aux: uns comme aux autres 
par plus d'un lien encore. Ils empruntent aux kloer leurs 
effusions d'amour, elles font monter vers le ciel encan~ 
tiques pieux. Les sentiments qu'ils expriment étant tou­
joms vivants dans les cœurs, leurs œuvres, en cela diffé-

. ·l'entes des ballad~s et des chants domestiques, n'ont be­
soin, pour devenir populaires, que d'être faites dans une 
forme vulgaiee qui les rende accessibles à l'intelligence et à 
la mémoire du peuple ; elles se retiennent et setmnsmettent 
d'âge en âge, comme des prières. Il n'est donc possible 
de savoir la date de leur composition qu'en connaissant 
l'époque précise où vivaient leurs auteurs. 

Quant aux histoires édifiantes qui sont le thème des 
légendes, c'est tout différent. Ces compositions rentrent 
dans le domaine des chants historiques, et elles n'ont de 
gage devie et de popularité qu'autant qu'elles sont fondées 
sue un ensemble de traditions déjà répandues dans la 
foule. 

Après avoir étudié les chants populaires de la Breta­
gne, quant à leue principe, nous allons essayer de prou­
ver que, par lems éléments constitutifs, leur forme et 
leur style, ils 'conviennent aux: époques où vécùrent les . 
personnages qu'ils mentionnent, et où eurent cours les 
sentiments, les mœurs et les idées qu'ils nous font con­
naitre. 
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On trouve parmi les chants qui forment ce recueil : 
Des ballades dont les héros ont existé dans l'inter­

:alle qui s'étend depuis le cinquième siècle jusqu'à nos 
JOurs; ~ 

Des chansons qui se rapportent à des cérémonies 
d,ruidiques d~puis très- longtemps incomprises ; à des 
fetes domestiques , dont l'origine et les pratiqués se 
perdent dans la nuit des temps; à un ordre de choses 
qui a cessé d'être depuis le quinzième siècle; à des évé­
nements sans importance qui ont 'eu lieu à la même 
époque; 

Enfin, des légendes de saints bretons des premiers siè­
cles de l'ère chrétienne, et des cantiques qui se rattachent 
aux fête_s les plus anciennes du catholicisme, ou qui ont 
pour SUJet quelques-unes de ses doctrines fondamentales 

Or, à quelle époque, si l'on- ne tenait aucun compt~ 
d~s caractè:es d'actualité historique de la poésie popu­
lmre, devrmt-on attribuer nos ballades et nos chants do­
mestiques, car nous ne parlons ni de nos cantiques, dont 
les auteu~s pr~bables sont connus, ni des légendes aux­
quelles s appliqueront nos réflexions sur les chants hé­
roïques et historiques. 

Est-il vrai que ces poésies ne remontent pas au delà 
du seizième siècle, comme on l'a prétendu? Mais alo;s 
a~tant vautles croire 'toutes modernes,ear il n'y a pas d~ 
rmson pour qu'elles soient nées plutôt au seizième siècle 
qu'au quatorzième ou qu'au dix-neuvième. Est-ce que l'his­
~oire de Merlin, de Morvan, de Noménoë, d'Alain Barbe­
forte, ces héros des vieux âges, était de nature à in-
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"téresser beaucoup plus les auditeurs du temps de la du­
chesse Anne que les auditeurs d'aujourd'hui, lesquels 
àiment cent fois mieux entendre la dernière chanson 
nouvelle? 

.. 
Est-ce que les malheurs d'un jeune Breton, prisonnier 

des hommes du Nord, ou ceux d'un autre guerrier, auxi. 
liaire inconnu de la conquête- de l'Angleterre, dont les 
paysans ne se doutaient pas plus au seizième siècle qu'à 
présent, pouvaient les toucher davantage? 

Est~ce qu'Abailard et Héloïse, la dame de Goulaine ou 
la dame de Beauveau, dont les maris partent pour la 
croisade, ou le baron français de Jauioz, qui vivait au 
quatorzième siècle, ou les templiers abolis à la même épo­
que, étaient de' nature à stimuler bien vivement la cu­
riosité populaire au seizième siècle, et à faire vivre le 
poële? 

On en peut dire autant des chansons domestiques. Si 
ces espèces d'idylles, qu'on chante en dansant autour des 
monuments druidiques, au solstice d'été, cérémonie qui 
rappèlle d'une manière frappante celles qu'on célébrait à 
la même époque autour de monuments semblables, dans 
nie de Bretagne, et dont les bardes gallois 1 ont conservé 

_ le souvenir ; si ces dialogues de noces, dont le style varie 
au .gré du chanteur, mais dont le thème ella forme ne 
changent jamais ; si des élégies amoureuses, composées 
par des malheureux attaqués de la lèpre, fléau dont il ne 
restait plus de traces en basse Bretagne à la fin du quinzième 
siècle ; si tous ces chants datent du règne de la duchesse 
Anne, alors il faut croire que le druidisme florissait assez 
à celte époque en Armorique pour avoir pu y établir 
des fêtes et inspirer des hymnes ; que les actes du concile 

1 Myvyrian, t: I, p. 60, 61, 7-1. 
IV. 
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de Vannes, qui mentionnent au cinquième siècle les céré­
monies et les chansons d'~mour des noces 1, sont des 
titres apocryphes ; que la lèpt·e désolait encore la Breta­
gne postérieurement à l'année 1500; ou bien ,que tous les 
auteurs des chants mentionnés sont des imposteurs du 
temps de la reine Anne, qui, par la force du génie, ont 
deviné l'histoire des siècles passés 2 • 

Mais, en supposant, nous dit-on, que les événements 
dont on vient de parler aient pu donner. naissance à des 
chants quelconques, il est impossible que ces chants nous 
soient parvenus sans avoir éprouvé une transformation 
complète. 

Acela nous n'avons qu'une réponse à faire: c'est que 
les allusions des chanteurs populaires , soit aux événe­
ments, soit aux personnages de leur temps, c'est que les 
aventures qu'ils attribuent à leurs héros sont vraies, ou 
du moins vraisemblables; c'est que les mœurs, les idées, 
les costumes qu'ils leur prêtent, sont naturels et con- ·. 
viennent à merveille à l'époque où se passent les faits 
mentionnés. Nous parlerons du style plus tard. 

Ainsi, dans les chants héroïques ou historiques, quand · 
l'auteur de la ballade de Merlin nous le représenté, tantôt. 
comme un devin puissant, tantôt comme un barde mal­
heureux qui fuit la compagnie des hommes, quoi de plus 
naturel? Un des deux Merlin n'était-il pas surnommé chef 
des enchanteurs 3 ? l'autre n'a-t-il pas écrit tout un poëme 

1 Nuptiarum con vi via ... ubi amatoria cantantur, et motus corpot·nnl ch oris et 
saltibus efferuntur. (Loco s1tpra citato.) 

2 L'opinion que nous ·combattons ici fut d'abord celle de M. Raynouard. 
Mieux informé, il reconnut son e!T~ur et pro~va qt1'il en etait complètement 
revenu en prenant part, sm·son lit de mort, à Ia publication d'un des'· plus an­
ciens monuments de la poésie bretonne: le Mystete de sainte Nnnue. 

3 ~Iyvyl'ian, t. I, p. 79. 
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sur ses malheurs et sur· sa vie sauvage? Quand le poële 
, fait allusion, dans le même morQeau, à un chef breton ar­
morieain, qui donne à sa fille le pays de Léon en dot, ne 
retrouvons-nous pas une preuve de cette donation dans 
une charte du onzième siècle 1 ? Quant il fait offrir en 
présent des colliers d'or aux chefs bretons nobles, par 
cette distinction honorifique,, ne les place-t-il pas, à l' exem­
ple du barde Aneurin 2 , son eontemporain , au-dessus 
des guerriers ordinaires? 

Le poëte armoricain qtü chante la vendange armée des 
Bretons sur le territoire des Franks n'est-il pas d'accord 
avec Grégoire de Tours, victime de leurs pillages? 

L'auteur de l'Épouse du croisé n'attache-t-il pas sm· 
l'épaule de chaque chevalier cette croix rouge que les 
soldats bretons ne portèrent qu'à la première expédi-

tion~ "' · 
Le barde ambulant à qui nous devons la Fiancée ne 

nous apprend-il pas qu'il n'avait que douze ans quand 
·eut lieu l'enlèvement qu'il chante? Pour peindre d'un 
trait le ravisseur, ne le compare-t-il pas à un' chef. bre­
ton qu'ila connu;? ne décrit-il pàs l'armure d'un cheva­
lier du treizième siècle, comme l'auteur du poëme de 
Lez-Breiz avait précédemment décrit pièce à pièce celle 
d'un guerrier du neuvième? 

Le baron de Jauioz 1 qui vivait à la fin du siècle sui­
vant, ne fait-il pas présent d'un certain vêtement alors en 
usage, et qui ne l'a plus été depuis, à la jeune Bretonne 
qu'il emmène en France? Quel poëte populaire autre 

1 Carla Al ani Fm·gan, a p. D. Mariee, Histoire de Bretagne, t.~l, !col. 707. 

V .. Merlin-Batde, notes, p. 125. 
2 ~IYY)Tinn, l. 1, p. 4. 
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qu'un contemporain aurait pu la vêtir ainsi 1 ? Quel autre 
qu'un contemporain aurait pu savoir que les vain­
queurs de la bataille des Trente portaient à leur casque 
des fleurs de genêt cueillies dans une verte génetaie que 
l'histoire du temps place auprès du lieu du combat? 

Il est inutile d'insister; la contemporanéité des auteurs 
ressort évidente de toutes les -pièces héroïques· ou histo­
riques de ce recueil. On peut l'ouvrir au hasard : on 
verra chaque époque y revivre avec son caractère et les 

. couleurs qui lui sont propres. Si le temps et la circula­
tion ont rendu moins saillant le type de certaines mé­
dailles poétiques, si les traits sont un peu plus vagues 
et les contours moins accentués qu'à l'époque où elles 
furent frappées, la rude main des siècles n'a pu effacer 
l'empreinte primitive, toujours distincte et saisissable. 

Quant aux chansons domestiques, qŒ'>iqu,'il soit moins 
facile de déterminer leur date d'une manière peécise, les 
sentiments qu'elles expriment n'ayant point d'âge, elles 
offrent néanmoins souvent des caractères certains de con­
tempoeanéité. 

Le fils du lépreux se sent mo urie, consumé par le mal 
affreux qui n'a cessé qu'à la fin du quinzième siècle en Bre­
tagne : tout le monde le fuit, et même celle qu'il aimait. 

Le meunier' qui chante ses amours avec la belle meu­
nière de Pontaro parle, comme de son seigneur, du 
jeune baron Hévin de Kymerc'h, que l'histoire fait vivre 
en H20. 

Les légendes rentrent, comme nous l'avons dit,· dans 
. la classe des chants historiques, et ce que nous disons 

des ballades leur est également applicable. 

1 Pavesca, (( Yeslis species: mantellum sine penna, et sendato et ft·es3.» (Du­
cange, Statuta lflassiliensia, ad. ann.l276.) 
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Dans la légende rimée de saint Efflamm, Arthur est le 
même personnage que dans les poëmes gallois du sixième 
siècle 1 ; il n'est pas invincible, il a besoin, pour ne pas 
périr, d'un secours miraculeux; il n'a ni le costume, ni 
les mœurs empruntées que lui donnent les trouvères du 
moyen âge. Le chef armoricain Gradlon est dépeint, dans la 
légende de saint Ronaù, comme un monarque imprudent, 
téméraire, peompt à écouter les conseils dangereux; il 
condarrme l'innocence. C'est l'homme tel qu'il appartient à 
l'histoit·e, et pas encore le héros des poëmes chevaleres-

. ques, qui lui prêteront H un beau corps, un cœur franc, n 

et qui le surnommeront, pour cette raison, tt le Grand 2 • >> 

. Cependant nous avon.s des monuments poétiques, dont 
·il est impossible de constater la date, au moins par les 
moyens précédemment indiqués ; je veux parler des 
chants ·qui appartiennent à cette portion de toute poésie 
populaire qui traite du monde invisible et de ses habi­
tants, dans leurs rapports nvec les humains. Nous verrons 
bientôt si on peut parvenir à leur assigner une date pro­
bable en recŒUrant à d'autees moyens; mais il nous 

' . semble nécessaire J'étudier d'abord leurs mysténeux 
acteurs. 

VI 

Les principaux agents. surnaturels de la poésie popu­
laire de Bretagne, sont les nains et les fées . 

I Myvyrian, t. l, p. 102. 
2 Gent ot le cors é franc Je cuer, 

Pur cou ot nun Grualent-muer. 
(Roquefort, t; 1, p. 487,i 
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Les noms généraux de celles-ci sont Gan, où Gwen, 
Karr ou J(orrig, qui, réunis, donnent [{mTigan et J(or­
rigwen 1• 

Or, Tacite 2 nous apprend qu'il y avait une déesse celte, 
appelée Gan ; et les anciens bardes cambriens déclarent 
révérer un être mythologique, du sexe féminin, nommé 
Korid-gwen 3

1 à laquelle ils donnent neuf vierges pour sui-
, vantes ''; d'un autre côté, P. Méla' appelle les neuf prê­
tresses de l'ile de Sein parfois Galliguen,·:et parfois Bar­
riguen 5 , tandis que Vopiscus donne le nom de Gal!iaan . ;:, 
aux druidesses de la Gaule 6 • 

Nous pensons donc que nos fées bretonnes portent le 
même nom que les prêtresses et déesses des nations cel­
tiques; mais ce n'est pas le seul trait qu'elles aient de 
commun avec elles. 

Les Galligan, dit Vopiscus1 sont douées du génie pro­
phétique. Les vierges de l'tle de Sein ont le même attri­
but. Méla ajoute qu'elles ont la faculté de se métamorpho­
ser à leur gré et qu'elles possèdent de grandes connais. 
sances en médecine. Taliesin ne peint pas Korid-gwen 
d'une manière différente, seulement il lui donne un vase 
magique, dont les bords sont OJ'Ùés de perles, et qui con­
tient l'eau merveilleuse du génie bardique et de la science 
universelle 7. 

1 Gan et Gwen ont dil signifier génie; le second se prend encore dans le sens 
d'ingénieux. Korr, diminutif korrig· (en construction Gol'rig ), signifie nain et 
naine. (V. le Gonidec,Dict. oret., p. ~07et2o9.) 

2 De Mo•·ibus German., c. vm. Dio, in fragm., not. Lips., var. ed. 
3 C'est ainsi que l'écrit le barde Cynwall (Jones poeticat remains, t. I, p. M): 

on trouve aussi KaJ'idwen (Myvyrian, t. I, p. t 8), et Kyrridwen (id., p. 66). 
4 l\fyvyriau, p. 45. 
5 Barrigenas, Galligenas. (Voss. ap. -Gough. Camden, t. I, p. 12.) 
6 Gal!icanas, Dryades (in Aurè!., c. XLiv)., 
7l\'lyvyrian, t. I, p. 17, 38, 17S. 
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Comme ces vierges sacrées, les korrigan bretonnes pré­
disent l'avenir; elles savent l'art de guérir les maladies in­
curables au moyen de certains charmes, qu'elles font con­
naître, dit-on, aux sorciers leurs amis; protées ingénieux, 
elles prennent la forme de tel animal qu'il leur plaH; elles 
se transportent, en un clin d'œil, d'un.bout du monde 
à l'autre. Tous les ans, au retour du printemps, elles 
célèbrent une grande fête de nuit. Une nappe, blanche 
comme la neige, est étendue sur le gazon, au bord d'une 
fontaine; elle est couverte des mets les plus exquis ; au 
milieu brille une coupe de cristal, qui répand une telle 
clarté, qu'elle sert de flambeaux. A la fin du repas, cette 
coupe circule de main en main; elle renferme une liqueur 
merveilleuse, dont une seule goutte rendrait, assure-t-on, 
aussi savant que Dieu. Au moindre bruit. humain tout 
s'évanouit. 

C'est, en effet, près des fontaines que l'on rencontre le 
plus fréquemment les korrigan, surtout des fontaines qui 
avoisinent des dolmen; elles en sont restées les patronnes, 
'dans les lieux solitaires d'où la sainte Vierge, qui passe 
pour leur plus grande ennemie, ne les a pas chassées. 
Nos traditions leur prêtent une grande passion pour la 
musique, et de belles voix, mais elles ne les font point 
'danser comme les traditions germaniques. Les chants 
populaires de tous les peuples les représentent souvent 
peignant leurs cheveux blonds, dont elles paraissent 
prendre un soin particulier. Leur taille est celle des au­
tres fées européennes; elles n'ont pas plus de deux pieds 
de hauteur. Leur forme, admirablement proportionnée, 
est . aussi aérienne, aussi délicate, aussi diaphane que 
celle de la guêpe: elles n'ont d'autre parure qu'un voile 
blanc qu'elles roulent autour de leur corps. La nuit, leur 
beauté estgrande; le jour, on voit qu'elles ont les che-
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veux blancs, les yeux rouges et le visage ridé : aussi ne 
se montrent-elles que le soir et haïssent-elles la lumière. 
Tout en leur personne annonce des intelligences déchues. · 
Les paysans bretons assurent que ce sont de grandes · 
princesses qui, n'ayant pas voulu embrassee le clwistia­
nisme quanri les apôtres vinrent en Armorique, furent 
frappées de la malédiction de Dieu. Les Gallois voient en 
elles les âmes des druidesses condamnées à faire pénitence. 
Cette coïncidence est frappante. 

Pm·tout on les croit animées d'une haine violente pour 
le clergé et la religion qui les a confondues avec les es~ 
prits de ténèbres, ce qui paraît les irriter beaucoup. La 
vue d'une soutane, le son des cloches les met en fuite. 
Les contes populaires de toute l'Europe tendraient, du 
reste, à confirmee la ~roy ance ecclésiastique qui en a fait 
des génies malfaisants. En Bretagne, leur souffle est mor· 
tel; comme en Galles, en Irlande, en Ecosse et en Prusse, 
elles jettent des sorts; quiconque a troublé l'eau de leur 
fontaine, ou les a surprises, soit peignant lems cheveux, 
soit comptant leurs trésors auprès de leur dolmen (car 
elles y; recèlent, dit-on, des mines d'or et de diamant), 
est presque toujours sûr de périr, particulièrement si 
c'estun &amedi, jour consacré à la Vierge qu'elles ont en 
horreur. 

Presque toutes les traditions européennes leur attri­
buent aussi un penchant prononcé pour les enfants des 
hommes et les !eue font voler. Cette croyance,· comme. 
toutes celles qui sont relatives aux fées, doit être fondée 
sm quelque événement réel; peut-être sur les habitudes 
des sol'cières et des bohémiennes: aussi les fées sont-elles 
l'effl'oi de la paysanne des vallées de l'Oder, comme celui 
de la paysanne d' Al'morique. Celle-ci met son nourrisson 
sous la protection de la sainte Vierge en lui p11Ssant au 
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cou un chapelet ou un scapulaire, préservatif certain 
contre toute espèce d'êtres malfaisants. Les koerigan ne. 
sont pas, au reste, les seuls génies qui dérobent l_es en­
fants ; on en accuse également les morgan ou espnts des 
eaux. 1 . aussi du sexe féminin: elles entrainent, dit-on, 
au fond des mers oudes étangs, dans leurs palais d'or 

· èt de cristal, ceux qui viennent, comme le jeune Hylas, 
jouer imprudemment près des eaux. . 

Leur but, en volant les enfants, est, disent les paysans, 
de régénérer leur race maudite. C'est aussi pour cette 
raison qu'elles aiment à s'unir aux hommes: pomy ar­
river eUes violent toutes les lois de la pudem· 2 comme 
les prêtresses gauloises. a. 

Les êtres qu'elles substituent pat·fois aux enfants des 
.hommes sont comme elles de race naine et passent 

. pourleur progéniture; comme elles, ils portent les noms 
'de koer, konig et korrigan, qui s'appliquent aux deux 
sexès. On les appelle aussi kornandon, gwazig-gan (petit 
homme-génie), et clu:z ou lutin. 

La puissance des nains est la même que celle des fées, 
mais leur forme est très-différente. Loin d'être blancs et "' 
aérjens, ils sont généralement noit·s, velus, hideux et 
trapus ; leurs mains sont armées de griffes de chat , et 
leurs pieds, de cornes de, bouc; ils ont la face ridée, les 
cheveux crépus, les yeux creux et petits, mais brîllants 

1 Hinkmar de Reims (op., éd. de 1645, t. I, p. 654) et un auteur anonyme 
qui vivait en l'année sos, leur donnent, ·l'un le nom de_ Geniciales {eminœ,l'autre 
celui de geniscus, dans lesquels on retrouve le prumuf celtique gwe1.' ou gan. 
« Rustici credunt. •. ad infantes nocere possint, vel aquaticus, vel gemseus esse 
debeat. (Ducange, t. II, v" Aqualicus )» Geniscus, degenins, Alp. (lfische El­
fenmarchen, von or Wi.lhem Grimm, iutrod., ~ H.) 

2 V. le Seigneur' Nann et la Fée; p. 45. 
a Amédce Thierry, lli9t6ire des GautOis, t. U, p. 95. 

v 
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comme des escarboucles ; leur voix est som·de et cassée 
par l'âge. Ils portent toujours sm eux une large bourse 
en cuir qu'on dit pleine d'or, mais où ceux qui la leur 
dérobent ne trouvent que des crins sales, des poils et 
u~e paire de ciseaux. Ce sont les hôtes des. dolmen; ils 
passent pour les avoir bâtis ;Ia nuit, ils dansent à l'entour, 
au clair des étoiles, une ronde dont le refrain primitif 

· était: lundi, mardi, mercredi, auquel ils ont ajouté par 
la suite: jeudi et vendredi; mais ils se sont hien gardés 
d'aller jusqu'au samedi et surtout jusqu'au dimanche, 
jours néfastes pour eux, comme pour les fées. Mal~ 
heur au voyageur attardé qui passe! il est entra1né dans 
le cercle et doit danser parfois jusqu'à ce que mort s'en­
suive. Le mercredi est leur jour férié ; le premier mer­
credi de mai, leur fête annuelle; ils la célèbrent avec de 
grandes réjouissances, par des chants, des danses et de 
l.a musique. 

· Les Bretons, comme les Gallois, les lrlandais et les 
montagnards de l'Ecosse, les supposent faux monnayeurs 
et très· habiles forgerons. C'est au fond de lem•s grottes de 
pierre qu'ils cachent leurs invisibles ateliers. Ce sont eux 
qui ont écrit ces caractères . cabalistiques qu'on trouve 
gravés sur les pm'ois de plusieurs monuments druidiques, 
en Bretagne : qui viendrait à beut de déchiffrer leur gri~ 
moire connaltrait tous les lieux du pays où· il y a des, 
trésors cachés. Taliesin se vantait d'en avoir le secret: 

(( Mol, disait"'-il, moi Je ehef des bardes de l'Occident, je 
sais expliquer les signes gravés sur la pierre des grottes 
de l'archi-druide 1• n 

Les nains sont sorciers, devins, prophètes, magiciens. 
Ils peuvent dire comme leur frère Alvis, dans l'Edda: 

i Myvyrian, t. 1, p. 34. 
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cc J'ai été partout et je sais tout. n Les jeunes filles en ont 
grand' peur, et goûtent peu, quoiqu'elles soient.sans dan­
ger, leurs privautés lutines. Le p?ysa~, en genéral, les 
redoute pourtant moins que les fees : Il les brav~ vol~n­
iiers et s'en rit, sïl fait jour, ou s'il a pris la precautwn 
çle s'asperger d'eau bénite; il leur attribue l_a même haine 
q1~'aux fées pour la religion; rnai~eette ham~ prend une 
tournure plutôt malicieuse et comique que mechante. On 

' dit, à ce sujet, qu'on les a surpris, au brun dè nuit, 
commettant en rond et en se tenant par la main, avec 
mille éclats dè rire diaboliques, certains actes moitié se­
rieux, moitié plaisants, mais toujours fort impies et cyni­
ques ... au pied des croix des carrefours. 

Telle est, d'après la tradition actuelle, la physionomie 
des nains bretons; plusieurs des traits qu'elle présente 
leur sont communs avec les génies des autres peuples, 
particulièrement avec. les courètes et cari~d~1es 1 , do_nt 1: 
culte importé par les navigateurs phémmens, existmt 
enco;e dans la Gaule et dans l'île de Bretagne, au troi-
sième siècle de notre ère 2 • 

~La mythologie phénicienne nous ràmène donc à la my­
thologie celtique; les carikines et courètes de l'Asie, aux 
korrigan et korred bretons. 

.Les anciens bardes, en nous faisant connaître la déesse 
Koridgwen l'associent à un personnage mystérieux qui 
a beaucoup1d'affinité avec nds nains.lls l'appellent Gwion, 
l'esprit, et le surnomment le nain 3 • Son existence se 
trouva liée d'une façon assez étrange à celle de la déesse. 

1. Strabon, X, p, 466 et seq. 475. 
2 Idem, IV, p. 198, ct Diodore de Sicile, IV, 56. 
3 ~lyvyrian, t. I, p. !7, 
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Comme il veillait au vase mystique qui contenait l'eau du 
génie de la divination et de la science, vase qui rappelle 
d'une manièt·e frappante la coupe des courètes 1, trois 
gouttes bouillantes lui étant tombées sur la main, il la 
porta à sa bouche, et soudain l'avenir et tous les mys­
tères de la science se dévoilèrent à lui. La déesse irritée 
voulant le mettre à mort, il s'enfuit, et, pour lui échapper, 
il se changea tour à tour en lièvre, en poisson, en oiseau, 
tandis qu'elle-même devenait tour à tour levrette, loult·e 
et épervier; mais le génie ayant eu l'inspiration fatale de 
se métamorphoser en grain de froment, la déesse, changée 
tout à coup en poule noire, Je distingua de son œil per­
çant au milieu du monceau de blé où il s'était caché, le 
saisit du bec, l'avala, .et grosse aussitôt, elle mit au 
monde, au bout de neuf mois, un enfant charmant qui 
s'appela Taliesin, nom commun, à ce qu'il paraît, aux 
chefs des druides,. des bardes· et des devins bretons 2 • 

L'eau merveilleuse du vase magique est nommée par 
les bardes l'eau de Gwion 3 • t'île d' Alwion 4 , ou de Gwion. 
dont on a fait Albion, et qu'un ancien poëte gallois ap­
pelle le pays de Mercure 5 , paratt lui devoir son nom, 
Gwion a, en effet, beaucoup de rapport avec ce dieu 6 • 

On sait que l'Hermès celtique était la plus grande divinité 

i Strabon, X, p. 471!. 
2 Myvyrian, t. I, p.17, 18, 36, 37. 
3 Idem, t. II, p. 17, 58, 175. 

' 4 Sic Eustates. (Commentar. in JJion., p. 566.) Sic Agathemerus.(Géograph.; 
II, c. rx.) Le G disparaît dans les mots composés. 

5 Myvyrian, t. I, p.158. · 

s Nous ne pouvons nott> empêcher de faire remarquer aussi le rapport qui 
existe entre ce Gwion et Gigon, dieu du commerce et inventeiJr des at·ts, chez 
les Phéniciens et les Tyriens; dans les mystères des cabyres de Samothrace, 
tandi~ que la grande divinité travaille à l'œuvre du monde, il l'aide dans ses · 
opérations magi.ques, comme Gwion aide Koridgwen. Sa taille et sa figure sont 
celles des cotu·Nes: e'est lui qui conduit leurs danses. 
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des Bretons insulaires ; qu'ils en avaient chez eux, au 
témoignage de César, une infinité d'idoles; qu'ils hono­
~aient en lui J'inventeur des lettres, de la poésie, de la 
musique,· de tous les arts; qu'ils I'invoj:juaient dans leurs 
voyages et lui attribuaient une grande influence sur le 
commerce et les marchés 1 • 

Un bas-relief antique, gravé par Montfaucon, le repré­
sente sous la figure d'un nain tenant une boUl'se à la 

2 • C'est précisément ainsi que les anciens bardes re­
présentent Gwion; il l'appellent même << le nain à la 

3. )) 

Or, les nains d'Armorique, comme nous l'avons vu, 
ont aussi une bourse. Tous les autres attributs de Gwion 
et de l'Hermès gaulois, la science magique, poétique, ca­
balistiquè, alchimique, métallurgiqu~, divinatoire, ils la 
p~ssèdent, et leur jour de fête est le jour de Mercl1re. Il 
semblerait donc qu'il n'y ei'lt aucun doute à avoir sur 
l'identité de ces personnages ; mais il Y a mieux : les 
noms nièmes sous lesquels on les désigne sont équiva­
lents ; les habitants du pays de Galles appellent indif­
féremment « herbe de kor et herbe de Gwion •, n 
une plante médicinale particulièrement affectionnée des 
nains; et les Gaulois, ,!l'après une insèriptiori trouvée à 
Lyon, appelaient Korig (petit nain), le dieu << qui prési:­
dait au commerce des Gaules, patronisait les· bateliers de 
la Saône et de la Loire, les voituriers· et les peseurs 5 : n 

· Nous ne pousserons pas plus loin cette digression ; il 
nous suffisait de faire voir quel es nains bretons, aussi bien 

t César, VI, c. x vu. 
t Montfaucon, t. IV, Jl. 414. 
s Myvyl'ian, t. III, p. 161. 
4 Owen's Welsh-Dict., t. I, p. 126, ed. de 1852. 
~ Je dois ce .curieux renseignement au vaste savoit' de ~1. Pardessus. 

v. 
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que les fées bretonnes, se rattachent, par leur nom et leurs 
prinCipaux attributs, à l'ancienne mythologie celtique. 

C'est une des raisons pour lesquelles il est impossible, 
comme nous l'avons dit, de déterminer la date dès chants 
dont ils sont le Sujet. Mais si on ne peut les ranger par 
ordre chronologique, du moins peut-on les renfermer dans 
une certaine période, en étudiant les allusions qu'ils 
contiennent, et en recherchant à quelle époque elles 
se rapportent. Voyons donc si les trois chants mytholo­
giques que nous publions, et que nous avons choisis 
comme les plus caractéristiques , datent du seizième 
siècle, plutôt que de tout autre temps antérieur> ou pos­
térieur. 

Le premier représente un seigneur allant la chasse, 
à cheval, armé d:une ·lance. Nous savons qu'on se 

· servait de la lance et du javelot à la chasse, au moyen 
âge, en Bretagne; mais qu'on en ait fait usage au seizième 
siècle, jusqu'ici nous n'avons pu en découvrir de preuve. 
Le second, étant populaire en Galles et en Armorique , 
doit ètre mis hors de question. 

Reste le dernier qui montre les Bretons eù état d'hosti­
lité flagrante contre les Français et leur roi, hostilité 
qu'on ne dira pas, je suppose, avoir ·eu Iieu au seizième 
siècle, alors que le roi de France était duc de Bretagne. 

Ces chants n'étant donc pas du seizième siècle, ne re- · 
montent-ils point évidemment plus haut? Cette question 
nous conduit à examiner si la forme des poésies popu­
laires de la Bretagne s'accorde bien avec le fond d'évé­
nements, de mœurs et d'idées qu'ils présentent. 

LV 
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Les poésies populaires de toutes le~ nations offr~~t des 
analogies feappantes, et cela se con?01t ;. elles sont limage 
de la nature dont le type, comme 1 a dtt M. de Chateau­
briand, se trouve gmvé au fond des mœurs de tous les 
peuples. , . 

Entre les ballades de l'Espagne et de l'Itahe, de la Ser­
vie, de la Scandinavie, des Etats d' A.llemagne, de l'Ecosse 
et de la Bretagne, il n'y a d'autl'e différence que celle du 
caractère particulier, des mœurs et des coutumes des 
habitants de ces contrées. 

La muse méridionale est ardente, passionnée, impé­
tueuse et lyrique; la muse servienne s'élève. parfois à la 
hauteur de la poésie épique ; les muses scandmave et da­
noise sont tragiques et guerrières; l~ génie de l~ ~1use de 
)a Germanie est, selon M. Wolf, celm de l.a tragedie bo~r­
geoise la plus touchante et la plus pathét~que; le caractere 
de la ballade écossaise est la melancolie la plus douce. 
Quant à la muse bretonne, elle nous pa~ait réunir. la sen­
'Sibilité exquise et ~ecueillie de la poésw .germamque, le 
génie épique des po1ites sei·viens et la tnstesse douce et 
tempérée de la poésie écossaise. . 

La manière dont procèdent les compositeurs de bal­
lades bretonnes est analogue à celle des autres po1ites 
populaires. Le po1ite, ou plutôt l'auteur dramatique, car 
chacune de ses œuvres est un drame, indique sou:ent, 
dès le début le dénoùment, dans quelques vers qm ser­
vent de prol~gue; puis il dispose la sJène, y pla~e ses 
acteurs, et les laisse disco urie et agir libeement; pomt ~le 
réflexions, elles doivent ressortir ~e l'ensemble des dls-
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cours et des aventures; rien d'inutile; tout se tient, tout 
s'enlace, tout marche droit au but. Toujours à l'écart, 
l'auteur n'intervient qu'en de très-rares occasions, soit 
dans le courant de la pièce, lorsque le sens l'exige impé­
rieusement, soit à la fin, lorsque le drame en suspens 
hésite, au moment d'atteindre le but. 

Son allure brusque et sans transitions, est parfaitement 
naturelle ; il raconte un événement que tout le monde a 
présent à l'esprit; il est donc inutile qu'il entre dans de 
longs détails, il suffit qu'il saisisse les traits saillants, et 
qu'illes mette dans un jour tel qu'ils puissent frapper la 
vue et se graver dans l'âme du spectateur. Quelquefois 
la nature l'inspire, à rendre l'art jaloux; màis le plus 
souvent, enfermé sans guide dans ~e dédale de la routine, 
il est impuissant à se faire à lui-même des ailes pour 
s'envoler. 

Homère, lui seul, en sortit. Desrégions banales de la 
poésie vulgaire, il sut s'élever jusqu'aux sommets les 
plus sublimes de l'art; mais encore est-il juste de remar­
quer qu'il est fort souvent monotone, comme tous les 
poëtes populaires. Ainsi, que ses acteurs aient à parler 
ou à agir, il les met constamment en scène de la même 
manière. Il emploie mille fois la même forme, il répète 
mille fois le même vers entier. Ses hérauts rapportent lit­
téralement les messages des chefs. Ses épithètes sont 
presque toutes tirées de la nature physique, et se re­
produisent uniformément. Minerve a des yeux bleus, 
Junon des yeux de génisse, les Grecs de belles cnémides ; 
la mer est toujours verte, le ciel toujours profond, la . 
terre toujours vaste. 

Tous les poëles populaires offrent les mêmes formes,la 
même allure, les mêmes tournures parasites, les mêmes 
répétitions, les mêmes épithètes naturelles, pour ainsi 
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dire stéréotypées. Nous n'en citerons pas d'exemples, ce 
recueil en offrira un assez grand nombre. Nulle variété 
dans la combinaison des matériaux qu'ils mettent en 
œuvre; leur lyre est un instrument incomplet. Le rébek 
breton n'a que trois cordes, la guzla SCI'Vienne n'en a 
qu'une. 

La chanson domestique n'ést ni aussi rude, ni aussi né­
gligée, ni aussi décousue que le chant historique. Quel­
quefois elle revêt la forme de l'ode anacréontique, le plus 
souvent celle de l'idyl~e ou de l'églogue. C'est le dialogue 
de la ballade roulant sur un thème d'amour, moins le 
prologue, le dénoi'l.ment et les notes incidentes. Ici. le 
poële est toujours en scène ; il est acteur: ce sont le plus 
souvent les émotions, les craintes, les espérances, les 
tristesses, les mécomptes, ou lès joies de son cœur qu'il 
tache d'exprimer; le poële pense, réfléchit et conclut tout 
haut. 

Le cantique emprunte son allure, sa forme, et songé­
nie, partie aux chansons d'amour, partie aux hymnes 
d'église; la légende populaire, partie à la ballade, et 
partie à la prose latine. La légende ne perdpo~nt pour cela 
.l'allure dramatique de la ballade; mais cette allure est 
moins brusque, plus réglée, plus grave, plus cléricale, 
si j'ose ?ire; l'auteur s'efface moins, il parle plus long­
temps, Il raisonne ; parfois il moralise ; le récit tend à 
dominer l'action, comme dans les œuvres artificielles du 
même genre: qu'on ne chante point, mais qu'on lit, et qui 
par cela même ne sont pas populaires. 

· l.e chant marié à là parole est en effet l'expression de 
la seulepoésie vraiment populaire. Son union avec la 
musique est si intime, que, si l'air d'une chanson vient à 

,se perdœ, les paroles se perdent également. Nous en 
avons fait mille fois l'expérience; mille fois nous.avons vu 



LVIII 

le chanteur s'efforcer vainement de rappeler dans sa mé­
moire les mots du chant qu'il voulait nous faire connaitre,·. 
et ne parvenir à les retrouver qu'en retrouvant la mélodie. 

Quelquefois l'air et les paroles naissent simultanément: 
l'inventeur de la poésie, dans les traditions cambriennes, 
est aussi l'inventeur de la musique. Quelquefois l'air est 
ancien. 

Le rhythme est comme l'aile du poëte populaire; le 
rhythme l'enlève et le soutient dans son essor. Il ne pour­
rait composer sans fredonner un ait· qui lui donne la 
mesure; tous, excepté peut-être les kloer· et les prêtres, 
qui suivent pourtant une méthode semblable à celle de 
nos autres poëtes populaires, ignorent ce que c'est que la 
prosodie: plusieurs nous l'ont souvent avoué. Ils sentent, 
disent-ils, instinctivement, qu'ils doivent se conformer 
rigoureusement au_ton, sous peine de blesser l'oreille et 
l'harmonie ; se reposer quand il se repose, s'arrêter 
quand il s'arrête; faire accorder ensemble certaines fi­
nales qui suivent certains repos, et que l'air leur indi­
que ; leur science ne va pas plus loin. 

La prosodie bretonne est done fondée sur le mètre et la 
rime, Les vers s'assemblent de manière à former des dis­
ques ou des quatrains de mesure égale. Ces y ers ont trois, 

i cinq, six, sept, huit, neuf, douze, et jusqu'à treize et 
quinze syllabes. Ceux de douze, comme en français, ont 
une césure au sixième pied; ceux de treize syllabes, tan­
tôt au sixième, tantôt au septième; eeux de quinze, au 
huitième. Chaque hémistiche, chaque vers, chaque stro­
phe, doit offrir un sens complet, et n'enjamber jamais sur 
l'hémistiche, le vers, ou la strophe suivante. C'est bien 
le caractère rhythmique d'une poésie faite pour être en­
tendue et retenue par cœur. Les rimes ne se croisent 
point comme dans la poésie écrite; au moins ne connais-
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sons-nous aucun chant vraiment populaire où c~la . ait 
lieu. En général elles satisfont l'oreille ; quelquefOis elles 
ne présentent qu'une simple assonance ; on _remarquera 
qu'elles sont d'autant plus riches ~ue le suJet du chant 
appartient à une époque plus reculee. . 

Telle est aujourd'hui la prosodie bretonne; mms elle a eu 
·d'autres. traits qu'elle a perdus et dont plusieurs monu­
ments qui nous restent porten~ d.e~ tt~aces ~vid~nt~~-

. Outre la rime, elle a employé l alhterat10n, c est-a-dne 
l'accord harmonieux des consonnes entre elles dans un 
même vers 1 ; outre des distiques et des quatrains, elle a 
eu des tercets, formes artificielles, essenti~llement ~ppo­
sées au génie de la poésie populaire et qu elle tenmt des 
anciens bardes. 

Déterminer l'époque à laquelle l'allitération, récem-
ment introduite dans la poésie française par un .des es­
prits de ce temps les plus curieux de forme et d:art ~, 
a cessé d'être en usage en Bretagne , ne serait pas 
chose facile. Elle existe d'une manière assez régulièr_e 
dans tout le chant mythologique de l'Enfant suppose, 

que sa grande populadté , e~ . Cambrie _e~ , en "\~mo, 
rique, nous a fait juger anteneur au d.Ixieme s1e~le. 
La Prédiction de Gwenc'hlan, la Submerswn de lqvzlle 
d'Is, la Marche d'Arthur, le Vin des Gaulois et Cha~t 
de l'épée, la Peste d'Elliant, Aiai~ le Renard, mats 
surtout le DI'Uide et l'Enfant, · p1eces dont le fond 
appartient à la période savante de la poésie bretonne, 

1 Ho;nère ne l'a pas dédaigné toujours, et nous pourrions lui emprunter des 
exemples; en voici un tiré de l'ancienne poésie italienne: 

Et brava breve in eterno notturno; 
A· morta li a mar tale spento et spinto ; 
Et capo cm·pi de una et diurno; 

2 ~1. Sainte-Beuve; 
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s.ont~galement allitérées, en tout ou en partie. L'allitéra~ 
hon ~oumt un grand rôle dans la prosodie des bardes 
gallois d~ cette époque. Comme la ballade du Rossi­
gn~l: ,m est antérieure au treizième siècle, n'est point 
alhteree; comme l'Epouse du croisé, et le Retom· d'An­
gle~erre ne le sont pas davantage, nous sommes porti:à 
c~mre eette forme déjà morte en Armorique au douzième 
~tecle. 

Le.~ercet~ ou la strophe de trois vers rimant ensemble, 
de~m. ausst ne plus exister à la même époque· car les 
trm~ dernières pièces que nous venons de citer n'en 
contiennent pas. Les druides s'en servaient pour trans­
mettre leurs enseignements à leurs élèves. Les seules de 
le~rs maximes qui nous soient parvenues sont renfer­
n~ees dans des tercets. Le judicieux critique Edouard 
L. huy~ la s.uppose le plus ancien rhythme dont les Bretons 
ment J~ma1s fait usage. Nous sommes complétement de 

·son av1s, et nous le trouvons justifié par plusieurs de nos 
ch~n.ts populaires. Il est très-remarquable que ce soit 
premsément la forme de ceux que nous avons eu lieu de 
croire antérieurs au dixième siècle. 

En supposant qu'on ait admis tout ce qui précède, on 
pour~,a encore nous fair·el'objection suivante : 

Les chants populaires de la Bretagne, s'il en est de di­
verses époqûes, doivent en porter le cachet dans le 
style; or, ils ont tous, à cet égard, la même teinte uni­
forme; ils sont tous écrits dans l'idiome moderne. 

Nous allons essayer de répondre à cette objection. 
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Il existe, entre la langue dont se servent les poëles 
, populaires de la Bretagne et les chants qu'ils composent, 

un désaccord singulier. La poésie est jeune et la langue 
est vieille. La langue est incomplète el tout juste assez riche 
pour rendre, sans avoir recours aux formes grammati­
cales et aux vocabulaires étrangers, les idées du peuple 
qui la parle; mais on peut voir qu'elle n'a pas toujours 
été aussi pauvre; ses haillons laissent briller parfois les 
fils d'or d'une splendeur passée. 

Sans sortir de notre sujet nous indiquerons sommaire­
ment quelques-unes des pertes grammaticales qu'elle a 
faites; nous en pouvons juger en comparant sa syntaxe 
à celle des autres nations celtiques. 

Ainsi, elle n'a plus de passif régulier; pour l'obtenir, 
elle est réduite à recourir aux auxiliaires. Ses substantifs 
n'ont conservé que deux désinences, l'une pour le singu­
lier et l'autre pour le pluriel. Ses déclinaisons n'ont plus de 
cas, à proprement parler; ;Be les remplace par des pré­
positions marquant le rapport des mots entre eux. Elle a 
pet·du les préfixes ainsi que l'accord, en genre et en nom­
bre, du nom avec l'adjectif, lequel ne varie plus sa ter­
minaison, selon que le premier est du masculin ou elu 
féminin, au singulier ou au pluriel; elle ne met plus guèl'e 
qu'au singulier les substantifs précédés des noms de 
nombre cardinaux; enfin, elle manque très-souvent de 
liaisons grammaticales. 

Quant à son vocabulaire, évidemment appauvri , il offre 
toutefois infiniment moins d'expressions étrangères qu'on 
pourrait le croire, et le peu de mots qu'il a empruntés au 

VI ' 
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français 1, comrile ceux qu'il doit au grec, au latin et aux 
idiomes germaniques avec lesquels il a été en contact. im­
médiat pendant plusieurs siècles, il les a modifiés selon 
son génie particulier, de manière à se les rendre propres. . 

· Si maintenant nous avançons qu'au sixième siècle, ,la' 
langue bretonne était à peu près telle qu'elle est aujourd'hui, 
le lecteur ne pourra prendre notre assertion pour un para­
doxe, car nous l'avons mis à même d'en juger en mettant 
en regard d'un texte du sixième siècle le même texte dans 
le breton moderne 2 • Pas un nom., pas un verbe, pas 
un adjectif, qui n'occupent la même place en vertu de 
règles communes, ou qui ,puissent être déplacés, sans 
violer ces règles ; il ne manque aux deux pièces pour 
offrir une parfaite identité, que d'avoir été écrites dans . 
le même dialecte. Non- seulement les mots du texte 
cité, excepté quatre , se trouvent dans tous les die~ 
tionnaires de la langue bretonne, mais encore ils 
sont journellement employés par les paysans des divers · 
cantons de la Bretagne, dont le moins intèl\igent com­
prendrait les vers du vieux barde , et ces quatre mots 
eux-mêmes, qui manquent· dans quelques vocabu­
laires, sont encore en usage parmi le peuple du pays de 
Tréguier, colonie galloise,· et sur les frontières du Morbi­
han, où Taliesin passa la moitié de sa vie. 

1 Il va sans dil'e que nous ne parlons ici que du breton tel ·qu'il existe dans la 
bouche du penple des campag.hes et dans nos poésies populaires, et non. du 
breton des manoirs, des villes, ou de celui de plusieurs de nos rcspeetàblcs 
ecclésiastiques, qui, jusqu'ici, pour la plupart, ne sc piquaient pas d'être puristes; 
~lais, grâce aux lumières et au patriotisme intelligent de Mgr Graverand, évêque 
actuel de Quimper, le premier prélat breton qui ait p1·is hautement en mai11les 
intérêts de notre langue nationale, un mottvernent philologique très-remarquable 
se manifeste depuis quelques années. 

2 Voyez page xx de cette introduction; et, pom· la valeur de tous les textes 
gallois, mon Examen èritique des sautees bretmuzes '( CONTKS POPULAIRES ilEs 

ANCIENS B!IETONS, t. li, ·p. 50t). 
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Un grand historien, guidé par l'instinct du geme, 
devinait et expliquait ce curieux phénomène, lorsqu'il 
disait que les pauvres et les paysans de la Bretagne avaient 
tenu fidèlement à leur vieille langue nationale, et l'avaient 
conservée à travers les siècles, avec la ténacité de mé­
moire et de volonté qui est propre aux hommes.de la race 
celtique 1 • 

A cette ténacité bretomie, comme première raison de 
persistance de la langue de Taliesin, au dix-neuvième 
siècle, on en peut ajouter une autre tirée de l'histoire 
même de cette langue. Le mépris qu'ont affecté pour elle 
les savants étrangers et même bretons de presque tous 
lès siècles; son état d'isolement, l'oubli profond dont elle 
a été enveloppée, sontautant de barrières qui l'ont pré­
servée des atteintes des novateurs; n'ayant pas été cul­
tivée, et n'ayant eu, depuis le sixième siècle au moins, ni 
orateurs, ni philosophes, ni poëtes que puissent avouer 
la science ou l'art, ni, en un mot. de littérature qui 
mérite ce nom, elle est restée invariable, èt, pour ainsi 
dire, à l'état brut, dans la bouche du peuple et des chan­
teurs populaires. Ce n'est pourtant pas à dire qu'elle n'ait 
éprouvé absolument aucune altération; quelques-uns de 
nos chants prouveraient le contraire. Les plus anciens, 
précisément ceux que les événements dont ils parlent, 
leur forme ternaire ou allitérée, font reporter au delà du 
dixième siècle, offrent çà et là certaines formes gramma­
ticales, certains mots, que les Bretons du pays de Galies 
on( conservés, et qui sont, ou bien hors d'usage aujour­
d'hui parmi nous, ou pris dans une acception différente : 
ils contiennent surtout des idées, et parfois des strophes 
entières, que le peuple ne comprend plus, qu'il dénatu\:·e 
étrangement, et dont nous n'avons pu nous~ mêmes retrou-

t Aug. :rliierry, lfist. de la conquête d'Angleterre, t. Ill, p. 89. 
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ver qu'à grand'peine le sens probable et la rédaction 
primitive. l.a langue de nos poëles ·populaires a donc, · 
comme leur prosodie, éprouvé quelques pertes et quel­
ques modifications : cela· est évident et incontestable; 
mais, ce qui nous para1t l'être aussi, c'est que ces altéra­
tions et ces pertes n'attaquent essentiellement ni son 
vocabulaire, ni sa syntaxe. 

Nous pensons donc qu'on ne peut rien ·arguer contre 
J'antiquité de nos poésies de l'uniformité de leur style. 

Il ne nous reste plus qu'à examiner la question de 
savoir si nos chants populaires ont subi, comme on l'a 
prétendu, une transformation totale quant au fond d'évé­
nements, de mœurs et d'idées qu'ils présentent, question 
déjà à moitié résolue, mais qui mérite d'être complétement 
traitée. 

IX 

u Les chanteurs populaires, dit Walter Scott, ressem- . 
blent aux alchimistes qui changent l'or en plomb; ils 
corrompent à dessein les œuvres de l'auteur dont ils 
transmettent les chants à la postérité, au point de lem· 
enlever leur esprit et leur style original 1 . n 

Cette opinion nous semble bien exagérée. Ces œuvres 
sont, il est vrai, sujettes à deux espèces d'altérations: 
l'une vënant des chanteurs, l'autre des auteurs eux.; 
mêmes. Ainsi, comme le poëte voyageur qui apprend en 
passant un<:J nouvelle, et qui est, pour ainsi dire, forcé de 
demander au trésor vulgaire des Jieuxeommuns le moyeq 
de combler les lacunes du sujet qu'il veut célébrer, les 
colporteurs des chants antiques, par défaut de mémoire, 

t Minstrelsy.> inti'Oductorv remm·ks. 
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non à dessein substituent à des détails originaux d'au­
traits à ped près semblables, lambeaux empruntés à 

vieilles chansons oq.bliées, et tombés depuis longtemps 
le domaine public. 

Il arrive aussi, en général, qu'au bout d'un certain 
~~~~~·~A d'années, l'événement simple, naturel, historique 

l'auteur a chanté, s'est, en passant de bouche en bou­
singulièrement poétisé dans la tradition prosaïque. 

mort du héros du poëme, en entourant sa mémoire 
une espèce d'auréole d'immortalité populaire, y contri-

bue plus que toute autre cause. On recherche, on répète 
· aux moindres circonstances de ses aventures ; les 

plus inconnues sont les plus goûtées ; le n~yau princip~! 
se grossit de la sorte de traits fort souvent mexacts, mms 
qui passent pour vrais, et qu'on écoute toujours avide­
ment. D'un autre côté, la vie du héros, dans le monde 
des âmes, ses rapports avec les humains~ dont Je peuple 
ne doute pas, cette existence commencée sur la terre et 
qui se poursuit au de!à du tombeau, ouvrent une carrière 
nouvelle à l'imagination populaire. 

. Que fera le poëte? Il a traduit dans la langue des vers 
la première partie de l'histoire; il est forcé, pour plaire à 
ses auditeurs de l'amplifier et de traiter la seconde. De 
là sans dou~e, dans un cas, des substitutions, et dans 
I';utre des développements et des additions inévitables ; 

' r \ 1 mais ces substitutions des chan tems n alterent pas }J us 
l'essence du chant primitif que les additions de l'auteur 
lui-même. Celui-ci ne fait que greffer des tiges nouvelles 
sur un arbre qu'il a planté, ou qu'accélérer, par une cul­
ture plus soigneuse, la pousse de quelques branches 

. moins vivaces ; ceux-là ressemblent à la nature, qui, par 
d'étefhels renouvellements, remédie à ses propres per­
tes. L'ad1ee de poésie, parvenu à son développement 

VI. 
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comp~et, pe~t don~ de temps à autre, quoique vigoureux 
et plem de seve, latsser tomber des rameaux morts bien­
tôt remplacés par d'autres; mais, tant qu'il est deb~ut, il 
reste inviolable et respecté. 

Pour peu qu'on se donne la peine de recueillir seule­
ment cinq ou six versions d'un même chant populaire, 
on acquer~a la .preuve de cette vérité. Pat·mi ceux que 
n?us publt_ons, Il en est dont nous avons réuni jusqu'à 
vmgt verswns, qui toutes nous ont offert un fond identi­
que d'événements, de mœurs ou de croyances. Les unes 
~laient riches, détaillées et complètes, les autres pauvres, 
dépourvues d'ornements, tronquées· tantôt elles ne dif-

- féraient entre elles que par de:;; strophes ajoutées retran­
chées ou corrompues, ôu seulement par quelqu~s vers . 
tantôt par l'omission du prologue ou de l'épilogue, tantô~ 
par .. de simples locutions et des noms propres altérés ; 
mats, nous le répétons, elles ne nous ont jamais offert ni 
modification intime, ni variation rhythmique de naturè 
à préjudicier, soit à leur sujet, soit à ]~ur forme, d'une 
manière notable. 

Si nous avons contre notre opinion le sentiment de 
v:' a~t~r Scott, nous sommes heureux de pouvoir lui opposer 
J opmwn .de M~. Gri~1~, juges plus compétents en pa­
r.eiilematJèrel; tls sontimeme allés plus loin que nous :selon 
eux, le peuple respecterait trop ses chants populaires 
pour ne pas les laisser tels qu'ils ont été composés et tels 
qu'il les a appris 1 • · 

x 
C'est, en effet, avec un t'ecueillement religieux que le 

1 Loco citato, 
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peuple écoute les chanteurs ; ceux de la Bretagnë ont · 
tout fait pour mériter ce respect. Leur rôle n'est pas seu­
lement d'amuser et de plaire ; ils ont à remplir une autre 
et plus grave mission. Ils sont les conservateurs de la 

'langue, des annales populaires, des bonnes mœurs même, 
des vertus sociales, et, nous osons le dire, un des instru­
·rtlents les plus actifs de la civilisation, si par ce mot l'on veut 

,: entendre ce qui est beau, honnête et bien. Cette mis­
sion. ils l'ont comprise et remplie à toutes les époques. 
C~mme les bardes cambriens, leurs frères, ils ont 

chanté les destinées de leur patrie, ses malheurs et ses 
éspérances; l'un d'eux fut pris par un chef étranger, 
qüi lui fit crever les yeux et le jeta au fond d'un cachot, 
où il mourut, victime de son dévouement à,, la cause de 

son pays. ~ 

Un autre, à qui les ennemis avaient coupé la langue pour 
l'empêcher d'exciter ses compatriotes au combat, se fai­

. sait suivre d'un ménestrel qui chantait, aux accords de 
. la harpe du barde mutilé : tt Les Franks lui ont coupé 

la langue ; mais il a toujours un cœur, un cœur et une 
main pour décocher la flèche de la mélodie. 11 Les Bretons 
alors étaient; gouvernés par des~ chefs de leur race; 
ils répétaient avec leurs poëles nationaux, et leur pos­
térité au bout de douze siècles, a répété ce cri su· 

' blime : <t On ne meurt jamais trop tôt quand on meurt 
en faisant son devoir! 11 Les grands noms d'Arthur, de 
Morvan-Lez-Breiz, d'Alain Barbe-Torte, et de Noménoë, 
offraient, à cette :première époque, un beau sujet aux 
inspirations du barde. Avec leut's successeurs de race 
étrangère il tombe, et les ménestrels populaires prennent 
sa place. Mais si la langue d'or est coupée, ces nouveaux 
poëles ont toujours le cœur qui bat pour le pays; ils ont 
toujours la main qui lance la.flèche de la mélodie nationale .. 
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Pendant tout le moyen âge, ils soutiennent de leurs accents 
patriotiques le courage des Bretons menacés par la Nor­
mandie, par l'Angleterre, ou par la France; ils célèbrent 
les glorieuses rencontres où leurs compatriotes ont eu lieu 
de se signaler; ils chantent la résistance des pays~ns bre­
tons à l'étranger, soit normand, soit français, la bravoure 
des Trente, l'héroïsme de Jeanne de Montfort, le retour 
de Jean le Conquérant, le courage de Rolland Gouiket; ils . 
marquent d'un stigmate immortel les trattres qui pré­
fèrent, comme Rohan , 1e joug doré de l'ennemi à la 
liberté pauvre et fière. Quand, plus tard, cette liberté a été 
glorieusement mise en gagf:l entre les mains de la France, 
ils ont encore des chants de louanges pour ceux qui 
l'aiment et qui la défendent comme du Dresnay,.pen­
dant la Ligue, con:i.mePontcallec, Talhouet,Montlouis et du 
Couëdic, sous la monarchie absolue: quand enfin, après 
plusieurs siècles, elle ,leur échappe au milieu d'une tem­
pête qui ébranle l'Europe entière ; quand leur pays est 
envahi, leur territoire ravagé, leurs anciens chefs de 
clan persécutés , et leurs prêtres bannis ou condam­
nés à mort, leur voix, s'éveillant tout à coup avec les sons 
du tocsin, salue l'éte_ndard paroissial qui flotte au sommet 
des clochers, enflamme les bandes guerrières des paysans .. 
devenus soldats, et retrouve, pour chanter les compa­
gnons des Cadoudal, des Tinteniac et des.Cornouaille, l'in­
spiration des anciens bardes. 

Ainsi, jamais la cause des poëtes nationaux bre­
tons n'a été distincte de celle de leur pays. Soumise à des 
lois qui n'ontplus de privilégiés, sans rôle à jouer dans 
l'avenir comme nation, mais non sans regret du. 
passé, la Bretagne se recueille aujourd'hui dans lé 
sanctuaire domestique, à l'abri de ses vieilles croyances, 
de ses mœm·s et de son langage, prt-lant l'oreille à ses 
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chanteurs dont la muse , désormais pacifique comme 
elle, n'est plus qùe celle du foyer. 

· : De même qu'elle était autrefois l'expression fidèle des 
sentiments les plus nobles de la multitude; qu'élie faisait 

: nailre des arbrisseaux et chanter de blanches colombes 
la tombe des martyrs; qu'elle faisait sourire l'inno-

cent au milieu des flammes, sauver la faiblesse oppri­
. _mée par le dévouement chevaleresque ; qu'elle célébrait 
··. la foi des serments; qu'elle -livrait, avec une admirable 

impartialité, le fils coupable à l'exécration de la posté-
rité, en même temps qu'elle appelait ses bénédictions 

· sur la mémoire de la mère et de l'aïeul; ainsi, toujours 
préoccupée du hien ou du mal, toujours pleine de respect 

• pour l'équité, toujours honnête, morale, impartiale et 
•. sérieuse, la muse populaire de la Bretagne marc~1e d'un 

•· pied libre et léger dans les sentiers qu'elle aime, eritt·atne 
.. · tous les cœurs à elle, et conserve sur la multitude un 
· empire absolu. 

Au fond de la Corriouaille, vivait, il y a peu de temps 
1 encore, en une chaumière isolée, un pauvre paysan 
!.appelé Loéiz Guivar, qu'une infirmité avait fait sur­

nommer Loéiz-Kam ou Louis le Boiteux; il représentait 
physiquement trait pour trait, mais au sérieux, le nain 
fameux du roi François J•" : il était doué d'une intelligence 
remarquable; son humeur était douce, ealme et parfai­
tement égale ; il était poëte ; il savait en outré par cœur 
un très-grand nombre de chansons, et bien qu'il passât 
pour un peu sorcier, oes mœurs avaient toujours été 
d'une sévérité irréprochable. Les anciens bardes, on s'en 
souvient, se vantaient aussi d'être sorciers et n'en étaient 
pas ~oins de fort honnêtes gens. 

Quoi ·qu'il en soit, les connaissances magiques·vraies 
· ou supposées de notre poële, vieux secrets traditionnels 
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que lui avait enseignés son grand-père J'ointes à ' 
b't' ' pro 1 e personnelle, lui avaient. donné àans sa pàroisse 

une c~rtain~ autorité morale ; oh venait le consulter: 
ses avis avment du poids ; ses jugements étaient en 
néral s~nctionnés ~ar l'opinion publique, et ses chants 
cont.ena~ent des enseignements utiles qui se gravaient dans 
]es espnts. 

Or il est un vice auqu~I le paysan breton habituellement • 
sobre, se li v re volontiers aux jours de fète: La destruction 
de ce vice commun à tous les peuples de race celtique 
e~ qui parait avoir été jadis autorisé par leurs lois relî~ . 
g1~uses, est devehue, depuis l'établissement du christîa· • 
nisme, l'objet des efforts persévérants non-seulement du 
cl~rgé, ~~is des bardes eux-mèmes. Ses épouvantables 
smtes Jeterent. la constemation dans la paroisse du 
poëte: témoin de l'événement, il en fit une ballade 
". po~r !:enseignement de chacun, ;J comme il nous le 
d_It lm-meme ; et son œuvre produisit un effet telle­
ment salutaire, que le nombre des habitués de taverne 
p~raH avoir beaucoup diminué dans le canton qu'il habi· 
tait. 

. Je pourrais citer mille autres exemples de l'utilité pra­
ti~]Ue de ?otre, po~sie populaire. On sait qu'à l'époque . 
ou le cholera desolmt la Bretagne, les médecins et l'auto­
rit~ n'ohte~ant a~cun résultat de leurs circulaires impri­
mees, un vwux libraire mit avec assez de succès en rimes 
l'exposé des remèdes propres à guérir de la maladie· ses 
vers ét~ient ~ependant détestables; les paysaris eux~mê­
mes les JUgement tels; ((au fond, peu importe, me faisait 
observer narvementl'un d'eux, l'essentiel était que Iecho­
lé!·a fût chanso~1:é; ill' est : la chanson fera fuir la peste. n 
B1zarr~ superstition, sans doute, maisqui prouve bien quel 
pouv01r le peuple attribue à la poésie. De là leproverbebre-
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: ll Le poëte est plus fort que les trois choses les plus 
:le mal, le feu et la tempête. ,C'estqu'en effet il a des 

pour calmer toutes les douleurs : si la contagion 
.fait des orphelins; si l'encendie a dévoré le toit d'un 

laboureur, si la barque de quelque pêcheur a 
il va, de village en village, suivi des. victimes 

désastre, quêter pour elles en chantant leurs malheurs. 
. les hommes éclaü:és de la Bretagne ont 
lepm:ti qu'on pouvait tirer pour l'amélioration du peuple 

. ce puissant levier moral; le clergé et l'administration 
pnt .souvent appelé à leur aide l'enseignement par la 
chanson. 

Son importance devait aussi, tôt ou tard, frapper les 
.;uvu11'·""" d'État auxquels est confiée l'instruction publique 

France .. li était réservé à un· ministre dont l'esprit 
saisit et exécute vile tout ce qui peut cqntribuer 

progrès des saines doctrines de prendre, cette fois 
encore, une éclatante initiative. En publiant l'arrêté 1 par 
lequel il est formé des commissions chargées de réunir les 

consacrées à Dieu, à la religion, à ses souvenirs, 
ses préceptes, que chante le peuple dans chacune des 

provinces de . France ; toutes celles qui concernent les 
. éclatants de l'histoire nationale; tous les chants tra­

. ditionels de nature à apprendre au peuple des villes et 
d~s campagnes à aimer Dieu, son pays et ses devoies ; 
en publiant cet arrêté, M~ de Salvandy acquiert de nou­
veaux titres à l'estime de tous les vrais amis des classes 
populaires. 

,Les réunions qu'on feéquente le plus en Bretagne pour., 
.e11tendreles chanteurs, sont les foires, les fètes des noces 
et de l'agriculture, les nuits funèbres où l'on veille et prie 
autour d'un lit de mort, les liniéries 0ù l'on tire le lin1 

1 Moniteur du 22 mai 1845. 
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qui, dit-on, deviendrait étoupe, si l'on 
enfin les filerï'es du soir. 

Les habitants des campagnes se rassemblent 
ment l'hiver à l'occasion des fileries. Réunis, dès 
heures du soir, en cercle devant un large foyer 
la flamme éclaire seule la chaumière, vieillards et 
gens, jeunes filles et garçons, chantent et content 
à tour. Quelquefois un poëte ambulant, qui va cu"'"'-"'"· 
de ferme en ferme, en s'accompagnant du rébek, 
allaient sesaïeux de manoir en manoir, vient frappera 
la porte au milieu de la nuit, et paye en chansons à · 
hôtes l'hospitalité qu'on lui donne. 

Mai.1> aux foires, aux fêtes du lin et aux fileries on 
chante guère que des ballades ; aux fêtes des noces et de 
l'agriculture, que des chànts domestiques; que des ca11• 

tiques aux veillées funèbres; aux assemblées religieuses 
connues sons le nom de Pardons, qu'ils portaient déjà 
du temps où vivait Dante, on chante et des chants histo' 
riques, et des chants domestiques, et deseantiques et des 
légendes. · 

~es gra~des réunions nationales chez tous les peuples 
anCiens dmvent leur origine à la religion. Les Gaulois 
s'assemblaient sous les ordres de leurs druides, dans un 
lieu consacré 1• Les vieilles lois Moelmutiennes qui font 
mention de réunions semblables dans l'ile de · 
antérieurement au dixième siècle, les appellent des rr 

nodes privilégiés de fraternité et d'union, 11 et les disent 
présidées par les bardes 2 • Le christianisrpe lem· fit perdre • 
leur caractère païen, mais il ne parait avoir chanaé ni 
leur institution fondamentale, ni leurs cérémonie~, ni 

1 Cunsiùuut in Joco consecrato. Cœ~ar, De bello gallico, lib. VI. 
2 My .vyrian, t. Ill, p. 290. · · 
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usages, ni le temps, Dl le lieu des réunions; fidèle 
sa prudente manière d'àgir avec, ~s barbares, il n'a­

pas le temple, ille purifia. Le menhir est toujours 
utaJu•u•, mais la croix le domine. 

C'était ab.x solstices qu'avaientlieu, en Cambrie, comme 
assemblées druidiques, les plus grandes réunions chré­
. ; c'était dJlnS les lieux consacrés par la religion 
ancêtres, parmi les dolmen, au bord des fontaines 

qu'on se réunissait; c'était à l'occasion des fêtes qu'o~ 
célébrait que revenaient périodiquement ces espèces 
jeux olympiques, où les bardes, en présence d'un 

concours immense, tenaient leurs séances solennelles, et 
disputaient le prix de la harpe et de la poésie; où les 

: ..... , ... "'""·o entraient en lice et faisaient assaut de coura ae 
- . . " ' 

d'adresse ou de vitesse, à l'escrime, à la lutte, ·à la course 
à vingt autres exerc~ces semblables dont parlent les 

anciens auteurs ; c'était à ces fètes que la foule trouvait 
dans ladanse et la musique une diversion passagèt·e aux 
soucis journaliers de sa misérable existence. Les sectes 
protestantes, qui déchirent et dépoétisent. le malheureux 
pays de Galles, leur ont ôté tout caractère religieux: 
ei il n'en reste que des débris sauvés à grand'peine 
parles bardes, ces gardiens de la nationalité galloise, qui 
,désormais ne s'appuie plus que sur les mœurs, la langue 
et les traditions. En Bretagne, elles ont conservé leur gé­
nie primitif, et la religion a continué d'être l'âme de ces 
solennités qui promettent encore à nos vieux usages, à nos 
croyances vénérables, à notre langue, et à notre littéra­

. ture rustique, de longues années d'existence. 
. Chaque grand pardon dure au moins trois jours. Dès la 
veille, toutes les. cloches sont en branle; le peuple s'oc­
cupe à parer la chapelle ; les auteJs sont ornés de guir­
landes et chargés de vases de fleurs; on revêt les statues 

VII 
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des saints du costuJll.e national; le -patron ou la patronne 
du lieu sè distinguent comme des fiancés, l'un à ùn gros 
b~uquet orné de ru?ans, l'autre à mille petits miroirs qùi 
scmhllent sur sa cmffe blanche. Vers la chute du jour on 
ba~~ye l? chapelle, eL l'on jette _les poussières au vent, ~our 
quil smt favorable aux habitants des îles qui doivent 
Venir le lendemain; chacun étale ensuit&, dans le lieu le 
plus apparent de la nef, les offrandes qu'il fait au pa-. 
tron. Ce sont généralement des sacs de blé, des éche~ 
veaux de lin, des toisons vierges, des ruches nouvelles, 
ou d'mitres produits de l'agriculture, comme aux anciens 
jours 1 ; puis des danses se forment au son du biniou 
national, de la bombarde et du tambourin, sur le tertre 
de la chapelle, au bord de la fontaine patronale, où· quel­
quefois un dolmen en ruines et couvert d'un tapis dé 
mousse sert de siége aux ménétriers. Il y a moins d'urt 
siècle que l'on dansait dans la chapelle même, pour ho­
norer le saint du lieu 2 • «On. souffrait en quantité d'en-

. droits, dit l'autem de la vie de Michel le Nobletz de 
Kerodern , que les jeunes gens des deux sexes y dan­
sassent durant une partie de la nuit, et l'on eut presque 
cru commettre quelque sorte d'impiété que de les em­
pêcher de célébrer. les fêtes des saints d'une manière si 
profane 3, • 

En certaines occasions, on allume encore la nuit des feux 
de joie dans un but semblable, sur le terfre de là chapelle 

t Mullitudo rusticorum ... exhibens lanas, velle ra, formas cerœ. (Gregor. 'l'ur., 
de Gloriâ con{es., c. 11.) , · 

2 C'était évidrt~~·ent un usage druidique contre lequel, à toutes les époques, se 
s?nt eleves les ~veques : << Statttimus ne choreœ fiant. in ecclesiis ... qnoù fa­
etentes ~ut canttlenas cantantes in iisdem excommunicamus, etc. >> v. Statut11 

synodaha ecctui. · Treco1·ensis, ad. ann; 1520, ct S!a(uta svnodalia ecclesiœ Co1·i­
sopitensis, ad. ann. 176B. 

3P,lS5. 
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collines voisines. Au moment où là flamme, 
un long serpent) déroule, en montant, ses an­

autour de la pyramide de genêts et d'ajoncs qu'on lui 
donnée à dévorer, et s'élance sur le bouquet qui s'élève 
sa cime, on fait doÙze fois processionnellement le tour 

bûcher, en récitant des prières; les vieillards l'envi­
.CLUlHlvlH d'un cercle de pierres, et placent au centre une 

où l'on faisait cuire jadis des viandes pour 
; aujourd'hui les enfants remplissent cette chan­

d'eau et de pièces de métal, et, fixant quelques 
de jon~ à ses deux parois opposées, ils en tirent 

.sons harmonieux, tandis qne les mendiants, à ge­
à l'entour, la tête nue, et s'appuyant sur leurs 

chantent en chœur les légendes du saint patron. 
les anciens bardes chantaient, à la clarté de la 

; des . hymnes en l'honneur de leurs dieux , en 
,,p1:éS1Bnc)e du bassin magique dressé au mi)ieu du cercie 

pierres, et clans lequel on apprêtait le repas des 

Le lendemain, au moment où l'aurore se lève, on voit 
' dans toutes les directions, de toutes les parties. de 

Bretagne, des pays de Léon, de Tréguier, de Cor­
et de Vannes, des bandes de pèlerins qui chan­

tent en cheminant. D'aussi loin qu'ils aperçoivent le clo­
cher de l'église, ils ôtent leurs chapeaux, et s'agenouillent, 
en faisant le signe de la croix. La mer se couvre aussi de 
ruille baniues d'où partent des cantiques dont la cadence 
s?lennelle se règle sur celle des rames. Il y a des paroisses 
eptières qui arrivent sous lem·s bannières nationales, et 
conduites par leurs pasteurs. D'aussi loin qu'on les aper·· 

t Myvyrian, t. !, p._46, 
VII. 
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çoit, le clergé du pardon s'avance pour les recevoir; les 
croix et les bannières s'inclinent en se saluant, au 
où ils vont se joindre, tandis que les cloches paroissiales 
s'appellent et se répondent dans les airs. 

A ·l'issue des vêpres sort la procession. Les pèlerins 
s:y rangent par dialectes. On reconnaît les paysans de 
Léon à leur. taille élevée, à leur costume noir, veri ou 
brun, à leurs jambes nues et basanées. Les Trégorois, 
dont les vêtements n'ont rien d'original, se font remar­
quer, entre tous, par leurs harmonieuses voix; les Cor­
nouaillais, par la richesse et Ï'élégance de leurs habits 
bleus ou violets ornés de broderies, leurs braies bouf­
fantes et leurs cheveux flottants : les Vannetais, au con" 
traire, se distinguent par la couleur sombre de leurs vête­
ments: à l'air calme et froid de ces derniers, on ne devfne~ 
rait jamais les âmes énergiques dont ni César ni les ar­
mées révolutionnaires ne purent briser la volonté. Mais 
il ne faut pas les juger sur les apparences : 11 Corps 
de fer, cœurs d'acier, elisait Napoléon. >> 

Quand le cortége se développe, rien de plus curieux à 
voir que ces rangs serrés de. paysàns aux costumes vâ­
riés et bizarres, le front rlécouvert, les yeux baissés, le 
chapelet à la main ; rien de touchant comme ces bandes · 
de rudes matelots, qui viennent, nu-pieds et en chemise, 

. pour accomplir le vœu qui les a sauvés du naufrage, 
portant sur leurs épaules meurtries les débris de leur · 
navire fracassé; rien de majestueux comme cette mul­
titude innombrable précédée par la croix, qui s'avance 
en priant le long des grèves, et dont les chants se mêlent 
aux roulements de l'Océan. 

II est certaines paroisses où, avant de t'entrer dans 
l'église, le cortége s'arrête dans le cimetière; là, parmi 
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· tombeaux 'des ancêtres, le paysan le plus respectablé 
et l'ancien seigneur du canton,,la jeune paysanne la plus 

·sage et l'une des demoiselles du manoir, debout sur les 
degrés les plus élevés de la croix, reno.uvellent solen­
nellement au nom de la foule prosternée, en étendant 

' ' la -main, _sur le livre des Evangiles, les saintes pro-
messes du baptême. Ainsi, la religion confond tous les 
âges, tous les rangs, toutes les conditions, dans ces pieuses 
assemblées; qui pourraient s'appeler encore des '' syno· 
des privilégiés de fraternité et d'union. >l • 

· Des tentes sont dressées dans la plaine; les pèlerins y 
passent la nuit; on veille fort tard, on reste pour écouter 
les cantiques que vont chantant d'une tente à l'autre les 
bardes populaires. Ce jour est tout entier consacré à la 
religion. Les plaisirs profanes renaissent avec l'aurore et 
les sons du hautbois. 

A midi, la lice s'ouvre; l'arbre des prix, portant ses 
fruits comme le pommier ses pommes, ainsi que cela se 
dit, s'élève triomphalement au, centre; à ses pieds mugit 

· la génisse, gage principal du combat, les cornes ornées 
de rubans. Les jeunes filles eL les jeunes femmes, juges 
influents des joutes, apparaissent montées sur les arbres 
·environnants, à demi cachées, comme des fleurs, dans 
le feuillage; la foule des hommes reflue autour de l'en­
ceinte ; mille concurrents se présentent. Des luttes, des 
assauts dè vigueur ou d'adresse, des 'courses, et des 
danses sans repos ni trêve, remplissent la soir~e. 

La veille et l'avant-veille ont appartenu aux mendiants 
et aux autres chanteurs accourus de tous les cantons 
de la Bretagne; cette nuit appartient aux kloet'. C'est 
le dernier soir du pardon q'u'ils chantent, pour les jeunes 
filles, leurs chansons d'amour les plus nouvelles et les 
plus douces, réunis par groupes sous de grands chênes, 
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à travers les rameaux desquels· un rayon de la lune, qui 
glisse sur leur tête blonde, vient éclairer·leur pâle' et mé­
lancolique visage. 

Telles sont les racines profondes qu'a jetées la poésie 
dans les mœurs de ce peuple. · 

Au moyen âge,· les Bretons Cambriens et les Bretons 
dè l'Armorique, dans toutes leurs solennités, chantaient 
cet antique refrain: Non! le roi Arlhm· n'est pas mort! · 

Le chef de guene illustre, qui savait vaincre leur~ en-; 
nemis, était encore pour eux, à cette époque, un symbole 
de nationalité politique. · 

Il y a peu d'années, au milieu d'une fêle de famille que 
donnaient aux Bretons,d' Armorique leurs frères du pays 
de Galles, en voyant flotter sur nos têtes les vieux dra­
peaux de nos aïeux communs ; en retrouvm~t des mœurs 
semblables à nos mœurs, des cœurs qui répondaient à nos 
cœurs; en prêtant l'oreille à des voix qui semblaientsor­
t.ir des tombeaux, éveillé~s com111e par miracle aux ac~ 
cents des harpes celtiques; en entendant parler une langue 
que nous comprenions après .plus de mille ans, nous 
i·épétions, avec enthousiasme, le refrain traditionnel. 

Quand je détoume aujourd'hui mes regards vers cette 
poétique terre de Bretagne qui reste immobile, alors que 
tout s'agite et ebange autour d'elle, ne puis-je répéter 
avec lesBretons d'autrefois: Non! le roi Arthnrn'est pas 
11!01'/!. • 

PllENHERE PARTIE. 

SECTION. PREMiÈRE. 

CHANTS NIYTHOLOGIQUES 
, Hl<~ROIQUES ET HISTORIQUES. 

• 



LES SÉRIES, 
OU' 

LE DRUIDE ET L'ENFANT. 

ARGUMENT . 
.. 

La pièce par laquelle uous ouvrons ce recueil est Ûne des plus 
curieuses ct peut-êtt·e là plt1s ancie:me de la poésie bretonne. C'est 
1,1h dialogue entre un druide et un enfant, où l'écolier apprend du 
maître en combien de branches se divisent les connaissances hu­
maines, la cosmogonie, la théologie, la géographie, la chronologie, 
l'astronomie, la magie, la médecine, l'histL•ire, ramilications prin­

, ci pales d'un tout scientifique, qui part de l'unité pour s'arrêter au 
nombre douze. Chose extraordinaire, l'empire de la coutume est 
tel en-Bretagne, parmi le peuple des campagnes, que les pères, sans 
le comprendre, continuent d'enseigner à leurs enf~nts, qui ne l'en­
tendent pas da van tage, le. chant mystérieux et sacré qu'ensei­
gnaient les druides à leurs ancêtres. Les difficultés qu'il présente 
sont telles, que je n'ose me flatter d'avoir toujours parfaitement 
réussi , soit dans ma traduction, soit dans les explications 
dont la pièce est suivie. Elle est particulièrement populaire 
en Cornouaille, où je l'ai entendu chanter pour la premit~re fois 
à un jeune paysan nommé Per Michelet, de la paroisse de Nizan. 
Sa mère la lui avait apprise, me'dit-il, pour lui former la mémoire. 
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AR.RANNOU 
( les Kerne. ) 

ANN DROU!Z. 

Daik, mab gwenn Drouiz · ore 1 · 
D "I , , a1 <, petra fel d'id-de? 
Petra ganinn-me d'id-de. 

AR BUGEL. 

- Kan d'in enz a eur rann, 
Ken a oufenn breman. 

ANN DROUIZ. 

- Heb rann ar Bed IICb-ken : 
Ankou, tad ann anken · N , 

elra kent, netra .ken. 

Daik, mab. gwenn Drouiz ·· ore · 
Daik, petra fel d'id·de? ' ' 
Petra ganinn-me d'id·de? 

AR BUGEL. 

'- Kan d'in euz a zaou rann 
Ii en a oufenn br~man. 

ANN DROUiz, 

-Da ou ejenn dioc'h eur gibi;' 
0 sachat, o souheti; ' , 
Edreç'hit ann es toni 1 

' 
Heb rann ar Red beb-kcn : 
Ankou, t~d ann anken ; 

,, JJllpératif d'ori, eu gallois ?'épandre. (Owen, Welsh dictionn., t. II, p. 590;) 

I 

LES SÉRIE S. 
(Dialecte de Cornouaille. ) 

Œ DRUIDE. 

Tout beau, enfant blanc du Druide; réponds-moi; tou 
, que veux-tu? Qnc tc chanterai-je? 

L'ENFANT, 

série du nombre un, jusqu'à cc que je 
> J'~>M'u>anr>a aujourd'hui, 

LE DRUIDE. 

- Pas de scrw pour le nombre un : la Nécessité unique ; 
Trépas, père de la douleur; rien avant, rien de plus. 

Tout hcau , enfant blanc du' Druidè ; réponds-moi ; que 
? Que te chanterai-je? 

L'ENFANT. 

- ChantC.:moi la série du no1nbre deux, jusqu'à cc que je 
l'npprcnne aujourd'hui. 

LE DRUIDE. 

_;,Deux hœufs attelés a une coque; ils tirent, ils vont expi· 
rer; vo-yez la merveille! 

Pas de série pour le .nombre un : la Nécessité unique; le 
Trépas, père de la douleur; rien avarit, rien de plus. 



Netra kent, netra ken. 
Daik, mab gwenn Drouiz, ore; 'etc. 

AR BUGEL. 

- I{an d'in euz a dri rann, etc. 

ANN DROU!Z. 

Tri r'ann er bed-man a wz : 
Tri derou, lia tri divez,­
D'ann den ha d'atm derv· ivez. 

Teir rouantelez Varzin : 
Frouez melen ha bleun lirzin ; 
Bugaligou o c'hoarzin. 
Daou ejcnn dioc'h eur gibi, etc. 
lleb rann ar Red heb-ken, etc. 
Daik, mab gwenn Drouiz, ore; etc. 

AR BUGEL, 

-Kan d'in enz pevar rann, etc. 

ANN DROUIZ. 

Pevar mean higolin, · 
Mean higolin da Varzin 
IIigolin klezeier vlin. 
Tri rann Cl' bed-man a vez, etc. 
Daou ejenn dioc'h eur gibi, etc. 
Ilcb rann ar Red heb-ken, etc. 
Daik mab gwenn Drouiz; ore; etc. 

AR BUGEL, 

- K1111 d'in euz a bemp rann, etc. 

ANN DROUIZ. 

PemP' gouriz ann doua1.'; 
Pemp ez euz da rn enn hoar ; 
Tolniean euz war hor c'hoar. 
Pcvar mean higolin, etc 

5 

Tout beau; enfant blanc du Druide; que te chanterai-je? 

L'ENFANT. 

· -: Chante-moi la série du nombre trois, etc. 
LE DRUIDE, 

- Il y a trois parties dans le monde : trois commencements 
et trois fins, pour l'hom.me et pour Je chêne àussi. 

Trois royaumes .de ~lerzin (Merlin); fruits d'or, fleurs 
'br.illante:s, petits enfants qui rient. 

Deux bœufs attelés à une coque, etc. 
La Nécessité unique, etc. 
Tout beau, etc. Que te chanterai-je? 

L'ENFANT, 

-Chante-moi la série du nombre quatre, etc. 

LE DRUIDE. 

Il y a quatre pierres à aiguiser : pierres à aiguiser de Merlin, 
•. qui aiguisent les épées rapides. 

Il y a trois parties dans le monde, etc. 
Deux bœufs, etc. 
La Nécessité unique, etc. 

·.Tout l1eau ... Que te chanterai-je? 

L'ENFANT. 

- Chante-moi la série du nombre cinq, etc. 

LE DRUIDE. 

·Il y a cinq zones an tour de la terre: cinq âges dans la du­
rée du temps; un dolmèn 1sur notre sœur. 

II y a cinq picqes à aiguiser,·etc. 

i Ces cellules druidiques sont généralement forlllécs de cinq pierres. 
L 



Tri rann er bed, ete. 
Daon ejenn, etc. 
IIcb ra1în ar Red, etc, 

6 

Daik, mab gwenn Drouiz, ore; etc. 

AR DUGEL' 

-Kan d'in enz a c'houec'h rann, etc. 

ANN DROUIZ. 

- C'houec'h mabik greàt e koar, 
Poellet gand galloud Joar ; 
Ma n'ouzez-te, me oar. 

C'houec'h Iouzaouen er berik ; 
Meska'r goter ra'r c'horril;; · 
Enn he c'henou he vezik. 
Pemp gouriz ann douar ; etc. 
Pevar mean higolin, etc. 
Tri rann er bed, etc. 
Daon ejenn, etc. 
Heb rami ar Red, etc. 
Daik, mab gwenn Drouiz, ore; etc . 

An BUGEL 

·- I\an d'in enz a zeiz rann, etc. 

ANN DUOUIZ. 

- Seiz Iwo! ha seiz Joar 
S . . ' e1z plan eden gand ar im· 
Seiz elfen gand bleud ann' car. 

C'!Ioucc'h mabik.great e koar, ete. 
Pemp gomiz ann douar, ete. 
Pevar mean higolin, etc. 

7 

Trois parties dans Je monde, etc. 
Deux bœufs, etc. 
La Nécessité unique, etc. 
Tout beau ... Que te chanteraHe? 

L'ENFANT. 

-Chante-moi la série du nombre six, etc. 

LE DRUIDE; 

-II y a six petits enfants de cir'e, vivifiés par l'énergie de 
lune ; si tu ne sais pas, moi je sàis. 
II y a six plantes médicinales dans le petit chaudron ; le 

. petit nain mêle le !Jreuvage; le petit doigt dans la bouche. 
Cinq zones terrestres, etc. 
Quatre pierres à aiguiser, etc. 
Trois pa1·ties dans le monde, etc. 
Deux bœufs, etc. · 
La Nécessité unique, etc. 
Tout beau ... Que te chà\1terai-je? 

L'ENFANT. 

Chante-moi la série du nombre sept, etc. 

LE DRUID.E. 

Il y a sept soleils et sept lunes, septplanètcs avec la poule 1 • 

Sept éléments avec la farine de l'air .(les atomes). · 

Six petits enfants de cire, etc. 
Cinq zones terrestres, etc. 
Quatre pierres à aiguiser, etc. 

1 La Pléiade, compcisée de sept étoiles, dunton ne \·oit plus que six; les Bl'C­

tons l'aptlcllcnl la poule et ses petits. 



Tri rilnn er bed, etc. 
Daou ejenn, etc. 
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Heb rann ar .Red etc 
Daik,- mab gwen~ Dr~ . uUJz, ore; etc. 

AR BUGEL 

- 1\m d'in euz a eiz rann, ~tc. 

, ANN DROUIZ 

"":" Erz ave! o c'houibannat; 
Erz ~an ganQ tan ann tan-lad, 
E Ill!f: rnae e menez kad. 

Eiz onner wenn-kann-eon 
0 puri enn enez don . ' 
Eiz onner wenn d'an~ !trou. 

Seiz heol ha seiz Joar etc 
C'houec'h rnabik gre~t e k Pern . oar, etc. 

p gourrz aun douar etc 
Pe:al' mean higolin, etd. · 
Tn rann er bed, etc. 
Da ou ejeuu, etc. 
He~ raun ar Red, etc. 
Dark, mab gwenn Drouiz, ore ; etc. 

I{ AR BUGEL 
- and" · m enz a nao ranu, etc. 

ANN DROUIZ 

..-_ ~ao dornik gwenn war doÎ leur 
E krchen tour Lezarmeur. ' 
Ha nao marnm o kein~ rn~ur. 

E korol!, nao c'horri"an . 
Illeun k 1 " ' · R 1 'hve w bleo, gwisket gloan 

e c ar feunteun d'al Joar ' ' -gann. 
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parties dans le monde, etc. 
bœufs, etc. 

La Nécessité unique, etc. 
Tout beau ... Que te chanterai-je? 

L'ENFA!ÎT. 

Chante-moi la série du nombre huit, etc. 

LE DRUIDE. 

-Il y a huit vents qui soufflent ; huit feux_ avec le feu du 
, allumés au mois de mai sur la montagne de la guerre. 

Huit génisses de la blancheur éclatante de J'écume des mers, 
J'herbe de J'île profonde; huit génisses blanches à la 

Sept soleils et sept lunes, etc. 
Six petits enfants de cire, etc. 
Cinq zones terrestres, etc. 
Quatre pierres à aiguiser, etc. 
Trois parties dans Je monde, etc. 
Deux bœufs, etc. 
La Nécessité unique, etc. 
Tout beau .. Que te chanterai-je? 

L'ENFA!ÎT. 

- Ch'ante-inoi la série du nombre neuf. 
LE DRUIDE. 

- Il y a neuf petites mains blanches sur la table de J'aire, 
Jlrès de la tour de Lezarmeur, et neuf mères qui poussent de 

grands gémissements. 

II y a neuf korrigan qui dansent avec des fleurs dans les 
cheveux et" des robes de laine blanche, autour de la fontaine; 

à ·la clarté de là pleine June. 
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Gouiz hag he nao for~'hell ali, 
E toullik dor ann houc'hzal 
0 soroc'hal, o turc'hial, ' 

0 turc'hial, o soroc'hal : 
Tourc'h! ~om•c'h! tourc'h! d'ar wez en aval! 
Ann houe h koz la d'ho tiorreal. 

Eiz ave! o c'houibannat, etc. 
Seiz heQI ha seiz Joar, etc. 
C'houee'h mabik great e koar, etc. 
Pcmp gouriz ann douar, etc.· · 
Pevar mean higolin, etc. 
Tri rann er bed, etc. 
Daou ejenn, etc. 
Heb rann ar Red, ete. 

Daik, mab gwenn Drouiz ; ore; etc. 
AR BUGET,. 

- Kan d'in euz a zek rann, etc. 

ANN nnourz. 
- Dek lestr tud gin a welet 
0 touet deuz a Naoned : 
Goa! e'hui ; goa! c'hui, tud Gwened ! 

N?o dornik gwenn war dol leur, etc. 
E1z ave! o c'honïbannat, etc. 
Seiz heol ha sciz Joar, etc. 
C'houec'h mabik great e Iwar, etc. 
Pemp gouriz anu douar, etc, 
Pevar mean higolin, etc. 
Tri rann er ))cd, etc. 
Daou ejenn, etc. 
Heb ram1 ar Red, etc. 

• Daik, mab gwenn Drouiz; or~; etc. 

·Il 

y a la laie et ses neuf marcassins, à 1::1 porte du château, 
bauge , grognant ct fouissant, fouissant ?t grogna~t; 

! petit! petit! accourez au pommier! le v1eux sanglier 
vous faire la leÇ(:m. 

· II y a huit vents, etc. 
Sept soleils et sept lunes, etc. 
Six petits enfants de cire, ete. 
Cinq zones terrr.stres, etc. 
Quatre pierres à aiguiser; etc., 
Trois parties dans le monde, etc. 
Deux bœufs, etc. 
La Nécessité unique, etc. 

Tout beau ... Que tc chanteraHe? 
L'ENFAN1\ 

.;..... Chante-moi la série du nombre dix. 
LE DRUIDE. 

-Dix vaisseaux eimcmis ont été vus venant de Nantes : 
à vous! malheur à eux! hommes de Vannes 1 

Neuf petites mains blanches, etc. 
Huit vents qui soufflent, etc. 
Sept soleils et sept lunes, etc, 
Six IJetits enfants de Cire, etc; 
Cinq zones terrestres, etc. · 
Quatre pierres à aiguiser, etc. 
Trois parties dans le momte, etc. , 
beux bœufs, etc. 
La Nécessité unique, etc . 

Tout beati ... -·Que te chanterai: je? 



AR BFGJW. 

-Kan d'in euz unnek rann, etc. 
ANN DROUJZ 

- Unnek belek houarneset, 
0 ton ct deuz a W ened, 
Gand ho c'hlezeier torret; 

Hag ho rochedou goadek; 
Prcnn-kolvez da vaz-Ioaek; 
Deuz a dri c'h:mt ho unnek. 
Dek lestr tud gin, etc. 
Nao dornik gwenri, etc. 
Eiz ave!, etc. 
Seiz llCol, etc. 
C'houec'h mabik greate koar, etc. 
Pemp gonriz :mn douar, etc. 
Pçvar mean higolin, etc. 
Tri rann cr bed, etc. 
Daou ejenn, etc. 
Heb rann ar _Red, etc. 
Daik, mab gwenn Drouiz, oœ, 
Daik, petra fel d'id-de 
Petra gan inn-me d'id-de? 

AR BUGEL. 

-Kan d'in enz daouzek rann, 
Ken a oufenn breman. 

Ao)( DIWUIZ. 

Daonzck miz, daouzeg a rouez: 
· Ann divezan-andivez 
Saezer·, hellink fiimm he zaez. 

Daouzeg arouez en emzraill. 
Ar vuc'h gen, ar vuc'h zu-baill, 
0 touet oc'h koad-ispail; 

...,.. Chante-moi la série du nombre onze, etc. 
LE DRUIDE. 

leurs épées 

' leurs .robes ensanglantées; et des béquilles de cou-
de trois cents il ne reste qu'eux onze. 
Dix vaisseaux ennemis, etc. 
Neuf petites mains blanches, etc. 
Huit vents, etc. 
Sept soleils, etc. 
Six peLits enfants de cire, etc. 
Cinq zones terrestres, etc. 
Quatre pierres à aiguiser, etc. 
Trois parties du monde, etc. 

. Detix bœufs, etc. · 
La Nécessité unique, etc. 

Tout beau, enfant blanc du Druide; réponds-moi, que me 
? Que te chanterai-je? 

nombre douze, jusqu'à ce que je 
aujourd'hui. 

tE DHUIDE. 

--.II y a douze mois ct douze ~ignes 1 ; J'avanb.-dcrnier, 
Sagittaire, décoche sa flèche armée d'un dard. 
Les douze signes sont en guerre. La belle vache, la vache 

à l'étoile blanche au front, sort de la forêt des dépouilles; 

! Dans le zodiaque. 

2 



Flimm ar zarz cnn he c'herc'hen, 
He goad o redcg oc'hpenn ; 
0 vlejal hi, sonn he fenn. 

Korn o son boud ; tan ha taran; 
Glao hag ave!, taran ha tan! 
Tra ken mui-ken ; tra na r:mn ! 

Unnek belek houarneset, etc. 
Dek lestr tud gin a "'clet, etc. 
Nao dornik gwenn, etc. 
Eiz ave!, etc. 
Seiz heo!, etc. 
C'houec'h mabik great e lwar, etc. 
Demp gouriz ann douar, etc. 
Pevar mean higolin, etc. 
Tri rann er bed, etc. 
Daon ejenn, etc. 
Heb rann, ar Red IJCb-ken 
Ankou, lad ann anken, 
Netra kent, netra ken. 

.~5 

1a poitrine le dard de la flèche; son sang coule; elle 
tête levée: 

trqmbe sonne: feu et tonnerre; pluie et vent; tonnerre 
· ; rien ; plus rien ; rien, ni série! 

Onze bélek armés, etc. 
Dix vaisseaùx ennemis, etc. · 
Neuf petites mains blanches, etc. 
Huit vents, etc. 
Sept soleils, etc. 
Six petits enfants de cire, etc. 
Cinq zones autour de la terre, etc. 
Quatre pierres à aiguiser, etc. 
Trois parties du monde, etc. · 
Deux bœufs, etc. 

Point de série pom le nombre un; la Nécessité· unique, 
··Trépas, père de la douleur; rien avant, rien de plus. 



NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENTS. 

Les Druides, on le sait . ét . 1 . . 
Ils avaient d'tc· ' aient es m~tituteurs de la · 

, I csar' un nombre . 
seignement qu'ils leur d , . , 111~mense de disciples 1; 

. - onn.uent etmt oral · t . . . 
sa1ent apprendre par c . . e non ecrit. Ils 
1 1. œur aux enfants une 11 1 · d ;: 
es (Jeux, l'immortalité de l'' m utu ede vers 

autre après la mort. les a ·t. a_me et son passage d'un corps à • 
t ' s Ie, et leurs ~évol t' 
erre et la mesure de l'un et de J'a ut . • u JOns; le monde, .. 

la nature 2 Leurs leçons 't . re' enfin toutes les cho,es 
dialoi!ue 3. Dioo·ène, L .. e arent ti·aditionnelles et sous for~e 

· " aeree complète le t. . 
en disant qu'ils y emplo, . emoignage de Césa_r 
Il Jaient souvent l'· · 

nous pro.uve en outre ar m . . enigme et la figure 4 
légié étai_t le tercet o p 1 Jle CI.tation que leur rhythme 
1 • u s rop 1e de tro·. .' ' 

c Ialit armoricain offre 1 15 vers monorimes 
les caractères "éne'raux(doensc,lquant au fond et quant à la fo;me 

· " · · eçons dr 'd' · ' 
principales données de l' . · m Iques; on Y retrouve les . · ense1o·neme t .. . . 
metaphysique, la physique la". . n paJeu sur la divinité, là' 
r t . . • metempsycose les . ~s res et celestes; il pi·ésente la m ; • _ · systemes ter:.· 
dialogue et le tercet. et le . . ême methode technique : le 
d 1 ' s emgmes n'y man t . e es deviner. , quen pas. Essayons 

. 1. -~'Unité nécessaire et. indivisible .. 
Identifie avec la Mort s po . • que le poete enseignant 

• urrall etre la divinité d tC. 
nom celtique par celui den·· d' · on esar rend le L M, leUdesomb h 

es Gaulois, d'après les Druid 1 re_s c ez les Romains. 
de lenr r:.ce et l'a 1 • es, e regardaient comme le 

. ' ppe ment leur Père 6 C' , • 
Destm, le Fatum dieu <u • d · eot peut-etre aussi Je 
tiquité. ' , preme ela plupart des penples de l'an-' 

II. Les deuœ bœufs sont probabl . . : 
vinité des anciens Bretons. Lan; tl ei~~:~t ceu~ de Hu-Gaqarn, di-·. 

y JO o,Je cellique, en partie con-

1 Aù hos lnagnits adolescentium numerus d' . ,r 
2 Magnum n.umcrum versuum '! li ù l~Cl!> mro catrsa concnri·il. 

ac 1 ... " u a e sulel'Jbns et eo 
errarum magniludine, de rerum natura et . rum motu, ùc mundi 

3. Disput . t · • c. . ~~~ , et ;uventuti traduut. (Crosar lib VI ) 
4 p,·oenua, p. 5, !iv. C. secl vr' ' . • 
5 E · ·1 n breton, Ank011 ; en ga !lois An en . . . . 

mourir ct oublie1'. ' y ' en cornoua}IIOis insulaire, An/;ouin 

6 Ga IIi sc omnes ab Dite paire ro~tl . . . ' 
tum dicunl. (Lib, VI.) P ~ atos P!rochcant, Hlquc a)J Druidibus prodi· 

dans les poëmes dès bardes gallois du cirtquiènre siècle, 
apprend qu'ayant traîné hors des eaux du déluge, au moyen 

fortes chaînes, un crocoàile monstrueux qui avait été la cause 
la submersion de l'univers, l'un mourut de fatigue, et l'autre 
·chagrin qu'if eut de la perte dé son compagnon 1. La coque 2 

tirent après eux avec tant d'efforts est sans doute celle du 

m. Les trois vies et les trois morts de l'honune semblent ren-
dans les trois sphères d'existence de la théologie druidique" 

Je suis né trois fois," dit le barde Taliesin s. · 
Je ne sais si en pr~tantla même destinée à l'homme et au chêne, 
poëte armoricain n'entendrait pas plutôt parler des Druides, 

cet arbre était le symbole, que de l'arbre lui-même. Le té­
mcnl-(I~a,(e de Taliesin viendrait encore à l'appui de cette opinion : 

Chêne est mon nom, , dit-il •. 
Les trois· royau:mes de Merzin. paraissent correspondre avec 
troisième sphère mythologique des traditions galloises, celle 
la béatitude. Il est remarquable. en effet, d'une part, que 
traditions donnent le non1 de tombeau de 111erzin 5 au triple 

· de Loegrie (l'Angleterre), de Cambrie (le pays de G~lles) 
d'Alban (l'Ecosse), qui forment l'île de Bretagne; d'nne autre, 

les Armol'icains du sixième siècle fai~aient de cette même Ile 
séjour des âmes bienheureuses 6, 

Le Merzin, auquel sont soumis les trois royaumes célestes dont 
est ici question, n'est, on le sent bien, ni le barde gue1-rier; de ce 

ni le devin qui nous occuperont plus tard :je serais porté à voir 
luHe dieu que les Gaulois adoraient comme l'inventeur de tous les 
s, comme le génie du trafic, et que César, trompé par une simi­
udede nom 1 et d'attributs, identifie avec le Mercurius romain. 
IV. Les quat·re merveilleuses pierres à aiguiser que le poëte ar-

1 Myvyrian, Archaiology of Wales, t. III, p. 57 et 74. 
2 Kib, boite, coque, pot (!:re Gonidec, Dict., p. 89); pluriel, kibon, kibi, cercles. 
_gallois, lâb signifw vaisseau, coque, cosse d'un fruit, coquille. (V. Owen, 

Welsh dictionnary.) 
a.Teir gwes i'm ganet. (Myvyrian, Arch. o( Wales, t.I, p. 76.) 
4 Derw ... henou i'rn. (lb., p. 50.) 
•'.Ktaz Me1'zin. (lb., t. II, p. 2.) 
6 Procope; de Bello-uothico, lib. lV, c. xx. 
7 JIIerzin (Mers-zen) signifie en effet nn lwmme de négoce, un marchand, en 

langue celliqtw, comme Mercurius en latin. 
2. 



moricain lui prête se réduisent à une seule dans les tradition~ 
galloises, qui les mettent au nombre des treize talismans dont Mer: 
zin fit présent aux Bretons; " Cette pierre, disent-elles, vint e~ 
héritage à Tidno Teclgled, fils de Jud-Îiael, chef armoricain, Il 
suffisait d'y passer légèrement les épées des braves pour qu'elles 
eon passent même l'acier; mais loin d'aiguiser celles des làc!1es1 
elle les réduisai(immécliatement en poussière. De pius, qiliconqu~ 
était blessé par la lame qu'elle avait aiguisée mourait aus~ 
sitôt 1, , 

V. Les cinq znnes de la terre étaient connues des Druides co mm~ 
les trois parties elu monde. Un poëme de Taliesin ou plus ancien,· 
qui présente plusieurs points curieux d'analogie .avec le chant ar: 
moricain, offre la p1·euve de ce fait. "La terre, elit le barde, a cinq 
zones, et se divise en trois parties : la première est l'Asie; la se· 
conde, l'Afl'ique; la troisième, l'Europe 2. » 

Je n'ai pu trouver de quoi peut être le symbole cette sœur em­
prisonnée sous les cinq pierres du dolmen. Ceux qui font de 
l'archéologie une science ad libitum ne manqueront pas d'y 
voir, comme Da vies, " la doctrine secrète des Druides enfer­
" mée dans la cellule mystique avec le néophyte soumis aux divers 
" stages d'initiation. » Mais la critique sérieuse n'a pas à s'oc- . 
cuper de pareils quod libet. 

VI. Les enfants de ci1·e jouaient un grand rôle dans la sorcel· · 
!erie du moyen âge. Quiconque voulait faire tomber une autre 
personne en langueur, fabriquait une petite figure de cette e!'pèce, 
et la donnait à un~ jeune fille qui la portait emmaillottée durant 
neuf mois dans son giron; les neuf mois révolus, un prêtre baptisait 
l'enfant, à la clarté de la lune, clans l'eau courante d'un mOtllin.: 
on lui écrivait au front le Jlom .de la personne qu'on voulait faire 
mourir, au il os le mot Bélial; et le sortilége ne manquait jamais 
d'opérer. Il fut pratiqué par le comte d'Etampes, aidé d'un moine 
noir, coutre le comte de Charolais, en !46:')3; et fait le sujet de 
plusieurs anciennes bailades bretonnes. 

1 Jones, Bai·âic nmsœum, n° 47. 
2 Pemp gw1·egiz terra .•• 

Enn dri ez rannet : 
Un eo 'r Azia 
Deu eo 'r Afrika 
Tri eo EtH'opa. (Myvyrian, Arch. o{ !V aies, t. 1, p. 25,) 

:J Voyez; pour les Mtails; l'élégante et populaire llistoire des Ducs de Bour­
gogne, par M. de llat;ante, t. VIl!, p. ~6. 

·Sauf la cérémonie du baptême, remplacée, dans le chant bre-: 
l'action surnaturelle de la lune, je ne vois rien dans"ee 

'"'""""·~· pas même le nom de Bélial, peq différent du celtique 
puisse l~empêc}1er de remônter àux Druides et d'être 
au sortilége dûnt notre chant réveille l'idée. Mais pour­

enfants de cire plutôt que tout autre nombre? Je n'en 
pas bien la raison. 

Je vois mieux celle des ,six plantes médicinales dti bassin qu'un 
. r!ain a mission de mêler. tes plantes dont il est ici question jouaient 

rôle dans la pharmacie des Druides et des anciens bardes; 
Ies historiens latins n'en comptent que cinq, savoir: le sé­
la jusquiame, le sarno!us, la verveine et le gui de chêne, ta.n-

que les poëmes mythologiques des Bretons en nomment six, 
joignant aux plantes désignées, la primevère et le trèlle, à 

du gui, qui servait sans doute à d'autres usages. 
lon eux, c'étaient les ingrédients d'un bassin pareil à celui du 

armoricain; comme lui, surveillé par un nain et contenant 
le breuvage du savoir universel. Trois gouttes du philtre ma­
gicnœ ayant rejailli, disent les hardes, ~ur la m.ain elu nain, il porta 
naturellement le doigt à ses lèvres, et auss1tôt tous les secrets 
dë la science se dévoilèr·ent à ses )"eux 1. C'est pourquoi'Ie nain du 
p()ëme armoricain a aussi le doigt dans la bouche. . 
.. vn. La uivision des éléments en sept, comme les planetes, les 
nuits et les jours, offre quelqlJe chose de smprenant; c'était 
i;eHe des anciens Bretons. Taliesin, outre la terre, l'eau, l'air et le 
feu y comprend les atomes, ainsi que notre poële, et y joint les 
iir~1p1es et le vent 2, sous-entendus par celui-ci. 
"VIIL.Les huit feux rappellent les feux perpétuels,qu'entrete .. 
naient les Druides dans certains temples de l'ile de Bretagne, en 
l'honneur d'une déc;sse que le Polyphistor de Solin, poussé par cette 
Înanie des anciens d'assimiler les divinités celtiques aux dieu:( 
!les Grecs et des Romains, confond avec l\finerve 3• Mais l'écrivain 

· ·ne n1entioime pas le nombre çle ces feux. Merzin en no1nme 
's,~pt. "Ü y a, dit· il, sept feu11: supérieurs, symbole de sept batailles 

1 ~Iyvyrian, Arch. of Wales, t. !, p. i7 et 65, 
. 2 Tan ha douar ha dour· bug aouer, 

Ha nioul ha blodeu 
Hà gwènl: (MyvyriAn; t. l, p; 25.) 

3 Solin,' cap. xxn; 
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sanglantes 1. ,, Cette montagne de la guerre, où sont allumés les 
feux dofit parle le poëte armoricain, ne paraît pas sans. rapport 
avec le témoignage du barde cambrien. Le hÛitième feu, le feu 
du père, le père-feu ou le feu principal (car on peut. traduire son.· 
nom de toutes ces manières différentes), semble être le Bel tan, 
ou feu du dieu Bel, que les Celtes d'Irlande, selon M. Adolphe . 
Pictet, allumaient sur les montagnes en l'honneur du soleH, · 
au mois de mai, précisément à l'époque indi'quée,par le poëte 
breton. 

Un des plus anciens bardes gallois, Avaon, fils de Taliesin, a 
composé une hymne pyrolatrique où il chante le char du soleil et 
ses blonds coursiers sous la figure du feu sacré: · 

« Il s'élance impétueusement, le feu aux flammes, au galop 
dévorant! Nous l'adorons plus que la terre! Le feu! le feu! comme 
il monte d'un vol farouche! comme il est au-dessus des chants 
du barde! comme il est supérieur à tous les antres éléments! Il 
est supérieur au Grand Etre lui-mêmé. IJans les guerres, il n'est 
point lent! ... Ici, dans ton sanctUaire vénéré, ta fureur est cellé 
de la mer; tu t'élèves, les ombres s'enfuient! Aux équinoxe,, aux 

. solstices, aux quatre saisons de l'année, je te chanterai, juge de 
feu, guerrier sublime, à la colère profonde 2! » 

Les huit génisses blanches-de la Dame, qui paissent l'hm·bede 
l'ile, peuvent ne pas être sans rapport avec les génisses, blanches 
aussi, consacrées à une déesse bretonne, adorée dans l'île !le Mon 
à l'époque où vivait Tacite. Si l'épithète de don, profonde, qu'a­
joute le poëte armoricain à l'île dont il parle, était une altération 

-du mot Mon, ce qui n'est pas imposRible, lïdentité serait parfaite. 
Quoi qu'il en soit, Enez Mon signifie « l'ile de la génisse ~dans le 
dialecte breton du pays de Galles s. · 

IX. L'antique tradition relative aux côtes d'Aber-Vrac'h, eri 
•Armorique, et mentionnée par un chroniqueur du quinzième 
siècle, ainsi que par d'autres écrivains bretons qui l'ont consta­
tée 4, me semble de nature à éclaircir le tercet des neuf pe­
tites mains blanches ex posées sur la table de pierre, au pied de 

Seiz tan uc'hel lin 
. Seiz kad keverbiu. (~Iyvyrian, ibill., p. 49.) 

2 Myvyrian, t. 1, p. 41>. 
3 Mon is anepithet sometimcs used for a hei{er. {Owen, Welsh dict.; t. II, p. 55L) 
4 Grégoire de Rostrenen, Dict., p. 560, et dom le Pellelier, Dict., p. 474. ; 

tour de Lezarineur et des neuf mères qui gémissent. «Cette 
lion, dit Pierre le Baud, rapporte qu'on immolait jadis des 

à une fausse divinité, sm· un autel d'Aber-Vrac'h dans 
'lieu appelé Porz Keinan, c'est· à-dire le port des Lamenta­

à ·cause des gémissements que -pouss:::ient les mères des 
. » . 

neuf l(orrig'an qui dansent à la clarté de la pleine lune 
de~~ fontaine, soi11, à n'en pouvoir douter, les neuf Kar-

' ou vierges consacréés des Armoricains, que Pomponius 
dit prêtresses de l'île de Sein 1 • Mais pourquoi dansent-elles 

ou peut-être en l'honneur de la June? Probablement la 
était leur divinité : Arthémidore, . cité par Strabon, _assure 
dans une 1le voisine de l'Armorique, on· lui rendait un 
sous le noù1 de Koré ou Kori 2• Il ne dit pas le nom de !"lie; 
comme en plein dix-septième siècle « c'était une coutume 
dans l'île de Sein, de se mettre à genoux dev;mt la nou-. 

lune et de réciter en son honnem l'oraison dominica1e 3, >> il 
raison de penser qu'Arthémidore veut parler de l'île en 
Au culte de la lune se rattachait peut-être celui des 
: ainsi s'explique1·ait la ronde des Korrigan. Dans la 

ile où l'on s'agenouillait devant la nouvelle lune, <<on avait 
de faire, le premier jour de l'an, un sacrifice aux fontai­

chacun offrant un morceau de pain couvert de beur·re à celles 
son village''· » . 

J'arrive à la plus bizarre" série du chant armoricain: .la laie, 
ses· marcassins et le vieux sanglier qui les instruit sons un pom-
mier; , . . 

Le double symbole mythologique de cet arbre et de ces ~mm aux 
relnonte à une époque très-reculée. Une médaille publiée par 
'Montfaucon et qu'on croit avoir été frappée pour la famille pa tri­

. cienne bretonne de Marc'h-Gron Porc'hel, (Cheval-au-Grouin-de­
san"lier,) qui, en se faisant romaine. latiuisa son nom en Marcus 
· Grù~ius Porcellus; cette médaille représente un sanglier et une 
'laie au pied de deux pommiers confondant leu_rs rameaux. S'il 
·faut en croire l'historien ancien de la première égliSe chrétienne 

1 V. l'J ntroduction de ce recueil • 
2 Strabon, lib. IY, Jl. 198. · 
s Vie de Jrlichel Ye Nobletz, par le P. de Saint-André, p. 185. 
4 Ibidem, p. 186. 
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élevée dans l'ile de Bretagne, la laie et les pommiers auraient été· 
l'objet du culte des insulaires païens: «L'endroit, ;lit-il, où fut bâlie. 
l'égl~se, s'appelait l'antique sanctuaire du pommier, Au milieu, s•é~. 
levait un de ces arbres, et dessous, une laie allaitait ses petits 1.;, 

Un autre agiographe du domième siècle, parlant de la couve;·~ 
sion d~s Bretons au christianisme, ajoute : « Un ange apparut en 
songe a l'apôtre du midi de l'lie de I~retagne, et 1 ui tint ce lau~ 
gage: Partout où tu trouveras une laie couchée avec ses petits tu 
bâtiras une église en l'honneur de la sainte Trinité 2 • » ' ·· 

Deux poëmes mythologiques de Merzin compléteront ces témoi; 
gnage~. Le premier est intitulé« la Pommeraie; ,, le second a 
pour titre cc les Marcassins. " Ces anima\lx figurent dans l'un et 
dans l'autre, et le harde les instruit, absolument de la mêm; 
manière que le vieux sanglier instruit ceux du po~me armoricain. 
L'épithète d'intelligent~ et d'éclairés qu'il leur donne le nom 
de sanglier et de poê'tes des sangliers, dont d'a~tres ba;des u~J~ 
lois du sixieme et même du treizième 'Siècle s'honorent, ne p"er­
m~ttent p~s de se mé~rendre sur le sens naturel de l'expression 
metaphonque employee par Merzin. C'est évidemment à ses disci· 
pies hardiques qu'il s'adresse, · 

• Pommiers élevés sur la montagne, dit-il , dans nue invo­
?,''~ion ~u:< arbres sous lesquels il instr!lit son élève; ô vous, dont 
Jaune a mesurer le tronc, la croissance et l'écorce • vous le savez· 
j'ai porté le bouclier sur l'épaule et l'épée sur la ç~isse; j'ai dorn;i 
mon sommeil dans la forêt de I\:elidon 2 ! J) 

. Puis s'adressant à son disciple, il ajoute; « Écoute-moi cher 
p~tit marcassin, toi qui e~ doué d'intelligence, entends-~u les 
Oiseaux? comme l'air de leurs chants est gai a! " 

Ailleurs, il l'instruit et, chose digne de remarque, chacunedes' 
s~roph~s de sa leçon commenèe par la. formule dociorale qu'on 
VIent d entendre,' de même que chacune des parties de la leçon de 
notre druide à son élève débute par les vers impératifs qu'ona lus 
. " Ecoute-moi, cher petit marcassin, dit-il, petit marcassin intel- · 
hg~nt, ne. va point fouir à l'aventure, an haut de la montagne; 
foms plu tot dans les lieux solitaires, dans les bois fourrés d'aleu· 
tour ... " Sans insister davantage, je conclus que le symbole 

1 Guillelmus Malmesburicnsis, Anliquilates.Ecclesire Glastonhury, Gale, p.295. 
2 L1ber Landavensis. Vila Dub1'icii, p. 295. 
' Myvyrian, t. I, p. 150. 
1• Ibid., p. 155. 

2:) 

du chant armoricain cache la n1ême réalitê huim<ine que 
poëmes g~llois, qù'il désigne les dis ci pies des Druides. 
Avec les diœ vaisseaux ennemis arrivant de Nantes à la 

dèsiYénètes pour le malheur des habitant>, avec les onze 
débris de trois cents, qui reviennent deVannes où ils ont été 

comme l'atteste leur bâton de coudrier, symbole celtique 
la défaite 1, nous quittons le domaine de la mythologie pom 

. û ans celui de l'histoire. Mais d'abord, quelle est la si­
n du mot béleT•? S'il veut dire prêtre en général au­
' il avait au qüatrième siècle une signification plus pré­

celle de ministre du dieu Bel, adoré des Druides. C'èst 
qui nous l'apprend. li croit faire honneur a un professeur 

ioh.Mn";""'" de Marseille en lui parlant aiùsi: « 0 tf)i, qui, né 
descends de la famille des Druides; tu tires ton origine 

du temple de Bel en; à ce dieu devaient leur nom ceux 
étaient ses ministres, comme tes ancêtres 2, " Ce fait admis, 

sèrait•il permis de hasarder une hypothèse? On sait que la flotte 
César partit de la Loire 3 et peut~être de Nantes même, pour 

attaquer la capitale des yénètes1 on sait qu'il anéantit leur 
.pudss:anc:e maritime, qu'il vendit à l'encan tous ceux dont il put se 

maitre; et qu'illitègorger leur séüat et leurs prêtres; les dix 
'''"'""'"'"''A ennemis mentionnés par le poële armoricain ne représen­
.,~''"":m··u, pas la flotte romaine tout entière, et les onze bélek 
vaincus et fugitifs, les débris dispersés dn collége druidique? Cé-. 

· sar dit, à la vérité; 'que les Druides étaient étrangers à la guerre; et 
ceux~ci sont armés; mais il dit amsi qu'a la mort de l'archi~ 
druide, ils mettaient souvent l'épée à la main pour disputer l'au~ 
tol'ité suprême 4; à plus forte raison durei1t'ils pren()re les armés· 
pour défendre leur patrie eü danger. 

XIL Quoi qu'il en soit, il est curieux de voir le poëtearmorlcaill 

i. Reddidit Alfred 1\Iachtiern filius Ges'tin monachiam sancti Salvatoris (ttuam 
j.~juste p,er vim tenebat); ili riiamt alïbatis cum virga corilina ante Salomoneiil 
.tege)n totius Britannüc magnœque partis Gall~arum . .(Cartularium RotoneJ)se; ad 
ann. 867; D. ~Iorlce; Preuves, t. L p. 508. 1'. aussi sur le même symbole, Owen, 
])1ctio11.11., t. I, p; 2S4.) 

2 :ru Bajocasis stirpe llruidarum sains ; 
Beleni sactatum ducis e lem plo ge~ us 
Et inde vobis nomina. (Auson., Pro{ess., 4.r 

3 Naves œdilieari in flunline Ligeri jubet. (Lib, VI.) 
4 De principatu armis contendunt. (Ibid;) ! -



24 

regarder la mort violente des prêtres du dieu Bel comme Je p 
de la révolution des douze- signes du zodiaque et de la fin 
monde. Il est curieux de le voir donner pour signe 
de cet événement le meurtre de la vache sacrée des 
la vache noire à l'étoile blanche; ainsi que la désigne 
ment, comme le poëte d'Armorique, un barde gallois du 
siècle; de la vache qu'il qualifie de << vigoureuse, de 
« de bonne, de belle entre toutes les belles, et sans 
• as<ure-t-il, le monde périrait '· >> Nous verrons plus tard 
poële chrétien du moyen âge, qui survé•cut au massacre fuit 
le conquérant de son pays, des bardes gallois, ses confrèr~s, 
dre en t1·aits prophétiques le soleil détourné de sa course et 
dans les airs; les astres désertant leur orbe et tombant 
une conséquence de la chute des bardes, et nous l'entendrons 
crier dans le dl) lire du désespoir-: • C'est la fin du monde!, 
concordance de doctrine est frappànte. Evidemment l'auteu-r 
poëme gallois, tout chrétien qu'il était, connaissait une partie 
secrets dont l'Armoricain fait un si pompeux étalage, et 
puisé le dernier au courant épuré de la traditioi1, comme 
païen les recueillit à la source même. Les bardes gallois du 
moyçn âge, il ne faut pas l"oublier, étaient les. descènùilllts con• 
verlis des Druides, prêtres ùu dieu Bel; et les paysans de Gl:id~. 
morgan, sans comprendre la portée ùu terme, donnent encorè à 
ceux d'aujourd'hui le nom très-caractL'ristique d'initiés de la 
vallée de Belen '·Le barde armoricain le·mérite donc e.ncore 
plus. 

l\1ais il est un fait qui donne à son œuvre une importan~e 
qu'on n'aperçoit pas d'abord; c'est qu'il en existe une contre­
partie latine et chrétienne. On la chantait, il y a peu d'année> 
au séminai1·e de Quimper, comme autrefois l'hymne païtnn~ 
dans les écoles druidiques; et j'en dois une copie à l'amitié s 
dieuse de M. l'abbé J.-G. Henry. Ce fait prouve que les premie1·s ·. 
apôtres des Bretons firent aux monuments de la poésie païenne 
de ce peuple la même guerre habile et une guerre du même 
genre qu'aux monuments matériels de sa religion. On savait dt'jà 
que, dans tout ce qui n'!• tait pas en opposition. directe avec le 
dogme catholique, ils s"étaietit plutôt efrorcés de ·transformer 

1 llert a vez dilez, di red. (i\Iyvyrian, t. I, p. 75 et 29.) 
2 Ed.,Williams, Poem., t. II, p. lôt, 
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dt> détruire, fidèles aux in_;;tructions d'un grand pape qui leur 
dit, en les envoyant aux G.enti!s : • Retrancher tout, à la 

dans cès esprits incultes, est une entreprise impossible, car 
veut atteindre le faîte doit s'élever par degrés et non par 
.. Gardez-vous donc de détruire les temples; détruisez seu­

les idoles,· et remplacez-les par des reliques '- » 

missionnaires, loin de les détruire, transportèrent donc la 
le rhythme, la méthode éléinentaire, toute l'enveloppe 
du chant dmidique dans la contre-partie chrétienne; 

seul fut changé par eux. L'apôtre emprunte au 
son système pour le combattre. Si l'un tire de ses poëmes 

l:i doctrine qu'il inculque à ses disciple:<, au moyen des 
premiers nombres douze fois répétés; l'autre, acjoptant les 

chiffres,, attache cà chacun d'eux une vérité tirée de l'An-
ou· du Nouveau Testament approprit'·e au sujet, et que les 

néophytes retiendront aisrment par l'effet des répétitions. 
points qu'il enseigne sont: qu'il y a un Dieu, deux 
, trois grarids prophètes, quatre évangéli~tes, cinq li-

Moïse, six CI'Uches _aux noces de Cana (souvenir du 
miracle de Jésus-Christ), sept sacrements, huit héatitu­

chœurs d'anges, dix commandements de Dieu, onze 
qui al}parurent à Joseph; enfin, douze apôtres. 

dans le breton, le. disciple interroge le maitre, qui, à 
nombre nouveatl, répète en sens inverse les nombres pré­
savoir: le deux et l'un après !"unité; le trois, le deux et 

le trois; le quatre, le trois, le deux et l'unité après 
et ainsi de suite jusqu'au bout, où il rep1·end les douze 
sans s'arrêter, toujolll"s en sens inverse. 

Voici, du reste, le texte latin : 

- Die mihi quid un us? 

- Unus est Deus 
Qui regnat iii eœlis. 

- Die mihi quid duo? 

- Duo sunt testamcnt:1, 
Unus est Deus 
Qui regnat in cœlis, 

1 Gregorii Opet•rt, lib. XI, rpist. 76; ibid., lill. IX, èpist. 71. 
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- Die mihi cruid su~t tres? 

~ Tres· sunt patl'iarchœ; 
Duo testamenta; 
Unus est Deus 
Qui regnat in cœlis. 

~ Die mihi quid quatuor? 

-Quatuor evangelistœ; · 
·Tres sunt patriarchœ, etc. 
Unus est Deus, ote. 

-Die mihi quidquincrue? 

- Quinquc . .lihri i\Ioysis; 
Quatuor evangelistœ, etc. 
Unus est Deus, etc. 

..:. Die mih.i cruid sunt sox '?' 

- Sox sunt hydriœ 
Positœ 

In Cana Galilcœ. 
Quinque lihri Moysis, etc. 
Unus est Deus, ètc. 

...., Die mihi quid septem? 

- Sep lem sacramenta; 
Sex hydriœ, ele, 
Unus est Deus, ote. 

- Die mihi quid octo ? 

~ Octo beatitudlnes ; 
Septein sacramenta, etc. 
Unus est Deus, etc. ' 

- Die mihi quid novein ? 

- Novem angelorum chol1; 
Octo beatitudines, etc. 
Unus est Deus, etc, 

- Die mihi quid decem ? 
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- Decem mandata Dei; 
No vern angelorum chori, etc. 
Unns est Deus, etc. 

"-- Die mihi quid unclecim ? 

.,..- Undecim stell!D 
A Jos~pho visœ ; 
Decem mandata Dei, ote. 
Unus est De~s, etc. 

,;..- Die mihi qukl duodceim? 

- Duodocim apostoli ; 

Undeeim stellœ 
A J osepho visœ ; 
Decem mandata Dei, 
Novem angelorum chori, 

Etc., etc., etc., 
Unus est Deus 
Qui regnat in cœlis. 

ours la grande idée d'un Dieu unique, au début et à la fin 
des strophes de la pièce latine ; toujours la sombre 

à une nécessité indivisible, à la mort, ramenée dans l'hymne 
comme terme de toutes choses. Entre ces deux ensei­
il y a l'immensité: le christianisme et le paganisme, la 

et la bartarie sont en présence. Le Druide expose ses 
et l'apôtre les combat: la jeune génération qui les 

appartiendra au vainqueur. La lutte ayant cessé au 
siècle, et les Armoricains étant tous devenus chrétiens à 

de cette époque, comme l'histoire nous l'atteste ',il s'en-
que le monument qu'elle a laissé derrière elle remonte à une 
plus ancienne. Au moins la leçon du Druide à son disciple 

été composée dans nu lemps où l'ordre avait encore des 
on vertes en Armorique, probablement du quatrième 

cinquième siècle; car si, d'une part, Suétone et Pline nous 
de la manière la plus formelle, que· Tibère ex ter­
les Druides et magiciens de la Gaule, et que l'empereur 

ent la gloire d'abolir complétement leurs mystères; 

1 Procope, Ap. Scl'iptores rermn Gallicar., t., Il, p. 51, Vila Melani, ad ftnem, 
sroculi scripta. Bolland., t. 1, n° 25, p. 4. 
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RÉDICTION DE G\VENC'HLAN. 

ARGUMENT. 

nous l'avons dit dans l'introduction de ce recueil, il est, 
les chants populaires de la Bretagne, une pièce qu'on inti­
< Prédiction de Gwenc'hlan, " et que l'on attribue au 
"de ce nom. Nous avons cilé tout ce que les sources étr:tes 

"ont fourni d'indications au sujet du barde. Voyons maiute­
c~lles que nous offl·e ia tradition actuelle. 

disent les paysans bretons, fut longtemps pour­
un prince étranger qui en voulait à sa vie. Ce prince, 

rendu maître de sa personne, lui fit crever les yeux, le jeta 
un cachot, où il le laissa mourir, et tomba lui-même, peu de 
après, sur un champ- de ha taille, sous les coups des Bre­

victime de l'imprécation p_rophétique du poëte. 
ou fausse, ceLle tradition s'accorde à merveille avec le 

suivant, que Gwenc'lllan passe pour avoir composé dans su 
,quelques jours avant de mourir. Quoique ce chant appar­

dialecle de Tréguier ,je ne l'ai entendu qu'en Cornouaille; 
chanté, dans la paroisse de Melgven, par un mendiant " 

Guillon Ar Gall; cependant il est aussi connu dans le nord 
hasse Bretagne, ot) M. J. de Penguem a recueilli plusieurs 

poétiques aLLribués au l]lême barde, et quelques-,-unùle 
qu'on va lire. 

5. 



Il 

DIOUGAN G\VENC'HLAN. 
(les Kerne.) 

I. 

Pa guz ann heol 1 p-a goenv ar mor, 
Me oar kana war dreuz ma dor. 

Pa oann iaouank me a ga ne; 
Pa'z onn dent koz, me gan ive. 

Me gan enn noz, me -gan erm de ; 
Ha keuziet onn koulskoude. 

Mar 'd eo gan-in stouet ·ma bek, 
1\'Iar 'rn enz keun ne ket heb abek. 

Evid aoun me n'am euz ket,· 
'Meuz ked aoun da vout !azet; 

Evid aoun me n'am enz liet; 
Amzer awalc'h. ez onn-me bet. 

Pa vinn ket klasket, vinn ka v et ; 
Ha pa 'z onn klasket ne'z onn. ket. 

Na vern petra a c'hoarvezo : 
Pez a· zo dleet, a vezo. 
. \ 

l\ed eo d'ann holl mervel teir gwes, 
J{ent evid arzao enn-divez. 

II. 

Me wei ann hoc'h'tont'doc'h ar c'hoad, 
Ilag hen gwall-gamm, gwallct he droad; 

n 

PRÉDICTION DE GWENC1HLAN. 
(Dialecte de Cornoriaîlle. j 

Quand Je soléil se ëüuche, quand la n1er s;enfle, je chante 
le seuil de ma porte; 

Quand 1 j'étais jeune, je chantais; devenu vieux,· je chante 

suis chagrin, ce n'est pas sans 

Ce n'est pas true j'aie r•cur; jen'ai pas peur d'être tué; 

Ce n'est pas que j'aie ·peur; assez longtemps j'ai véèu. 
' . ' 

Quand mi.ne me cherchera JlaS, on me trouverâ; et quand 
on me cherche, on neme trouve pas. , 

. ' 

Peu importe ce qüi arriver~ : ce qui doit être serà. 

JI faut que tous meurent tr?is fois, avant de se reposer enfin. 

ù. 

Je yoi3 le sanglier q.ui sort dû bois i il boite beaucoup ; il 
.· JI le pied blessé, 
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He vek digor ha Jeun a c'hoad 
Hag he reun louet gand aiin o;d ; 

Hag he vorc'higou tro-war-d•·o 
Gand ann naoun braz o sorc'h~. 
Me wei ar morvarc'h enep tont, 
l{e_n a gren ann aot gand ar spont. 

.lien ken gwenn eve! :mn erc'h gann . 
Enn he benn kernion argant. ' 

Ann dour dindan han 0 firvi 
Gand ann tan daran enz he fri. 

' 
Morgezeg enn dro d'han ker stank 
Hag ar geot war lez eur stank. 

- . . \ 

- D?lc'h mat 'ta! dalc'h mat 'ta! morvarc'h; 
Darc h gand he benn; darc'h mat 'ta, darc'h! 

l{en a risk er goad ann treid' noaz! 
- Gwas-oc'h -w~s! darcll 'ta! gwas-oc'h -was! 

Me wei ar goad eve! eur waz! . 
Darc'h mat 'ta ! darc'h ta! gwas-oc'h -was! 

Me wei ar goad hed penn he c'hlin ! 
!He wei ar goad eve! eullinn! 

Gwas~oc'h; -was! darc'h 'ta, gwas-oc'h -was! 
Arzao1 a n benn arc'hoai. 

Darc:h mat 'ta! darc'h mat 'ta morvac'h, 
Darc h gand he benn, darc'h mat 'ta, darc'h ! -

III. 

Pa oarm em bez ien lmnet dons 
'1{( • , ' .cv1z ann er 'c'hervel, enn nouz. 
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gùeule béante et pleine de sang, et le crin blanchi par 

est entouré de ses marcassins,. qui grognent de faim. 

vois le cheval de mer venir à sa rencontre, à faire trem­
.le rivage d'épouvante. 

est aussi blanc que la neige brillante; il po~te au front 

côrnes d'argent. 

du tonnerre de ses na-

Des chevaux marins l'entourent, aussi pressés que l'herbe 

bord. d'un étang. 

-Tiens bon ! tiens bon ! cheval de mer; frappe:le à la tête; 

fort, frappe! 

Les pieds nus glissent dans le sang ! Plus fort encore! frappe 
! plus fort encore ! 

Je vois le sang comme un ruisseau! Frappe fort! f•·appe 
! plus fort encore ! 

Je vois le sang lui monter au genou ! Je vois le sang comme 

mare! 

Plus fort encore! frappe donc ! plus fort encore! Tu te re· 
demain. 

Frappe fort! frappe fort, cheval de mer ! Frappe-le à la tête! 
fort! frappe ! -

III. 

Comme j'étais doucement endormi dans ma froiJe tombe, 
j'entendis l'aigle appeler au milieu de la nuit. 

_- / .. 
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He erigou ben a c'halve; 
Hag ann ho li evned. euz ann ne. 

' 
Ht;n lavare dre he c'hervel : 
- Savet prim war ho tiou-askcl! 

N_e ket. kik brein chas pc zenved, 
Iük knsten renkomp da gaouet l --,. 

- Morvran goz, leo; la var dï-me : 
Petra c'hoari gen-oud aze? 

-Tai ar penn.-Iu 1 c'boari gan-in·. 
Ile zaoulagad ru a fel d'in. · ' 

' 
·ne zaoulagad a grapann net 
Abek d'az re en deuz tenne; 

, ,;;...;, Na te, louarn, Ja\·ar d'i·lllc 
• Petra c'hoari gen-oud aze? .. 

--..He galon a c'hoari gan-i 
Oa ken diwil· ha ma bani 

' 
E deuz e'hoantaet da lazo 
E dcuz da !azet a bell zo.' 

,.,.... Na te'Javar d'i-me; tousek, 
Petra rez aze 'korn he vek? 

-1\'Je a zo ama 'n em Îaht 
'C'hortoz he eue da zone~ ' 

1 • 

G:m~i-me vo tra vinn er bed, 
Enn damant glan oc'h he dorfed 

E kever.ar Barz na jommken 
Etre Roc'h-allaz ha Porz~gwenn.-

1 Penn, !1ri1annice caput (Girald Cami 
lib. I, c. xvr); l.u, ar·nlée (Vocab. ''l'eiJrren,s. [ad ann. H60], lliner. cambr., 

. • • " ·· ,a< mm. 882].) 
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Il appelait ses aiglons ct tous les oiseaux du ciel, 

E.t il leur disait en les appelant : 
..... Levez-vous vite sùr vos deux ailes! 

' n'est ·pas d.e la chair pourrie de chiens ou de brebis ; 
:de la chair chrétienne qu'il nous faut!..,..· 

Y~pttl\. .corpeau de mer, écoute ; dis-moi: que tiens-tu là? 

,.,.. Je tiel)s la tète du chef d'armée i;_Je veuxavoir ses deux 

· Je lûi arrache les yeux, parce, qu'il a arraché les liel)s. 

-Et toi, renard, dis,-moi, que tiens-tu là? 

'"- je tiens son cœur, q.ui était aussi faux que le mien, 

Qui a désiré ta mort, et t'a fait mottrir depuis longtemps. 

..;;;. E.t toi, dis-moi, crapaud; que fais•tu là, au coin de sâ 

Elle demeurera en nidi tarît qùe je vivrai; en punition dti 
~tt'il a commis 

Oontre le Barde qui n'habite pius entre Roch-allaz et Pdrz.:. 

i Le chef étranger qui fit prisonniet le poële: 



NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENTS. 

Cettè pièce est tout à fait dans le goùt des poésies des plus 
ci ens hardes gallois. Il nous semble nécessaire de·. le prouvBr 
des citations : 

1° Comme Taliesin, Gwenc'hlan paraît croire aux trois 
d'existence de la théologie druidique 1, et au dogme de la 
tempsycose: •' Je suis né trois fois, dit Taliesin ... j'ai été 
j'ai été virant; je suis tel que j'étais ... J'ai été biche sur la 
tagne ... j'ai été coq tacheté ... j'ai été daim de couleur fauve; 
tenant je suis Taliesin 2. 

2° Comme Lywarc'h-Hen, il se plaint de la vieillesse, il 
triste; comme lui, il est fataliste : " Si ma deitinée avait 
d'être heureux, s·écrie le poële cambrien s'adressant à son 
qui a été tue, tu aurais échappé à la mort. .. Avant que je 
chasse à l'aide de béquilles, j'étais beau ... je suis vieux, 
seul, je suis décrépit ... ~alheureuse destinée qui a été i 
à Lywarc'h, la nuit de sa naissance : âe lungues peines 
fin a! ,. 

;;o De même que Gwenc'hlan représente le prince étranger 
la figure d'un sanglier, et le prince breton, sous celle d'n;; 
marin, Taliesin, parlant d'un chef gallois, l'appelle le " cheval 
guerre 4 • >> 

4° L'histoire du harJe d'Armorique chant~ùt dans les fers sou 
chant de mort, offre quelque analogie avec ct'lle d'Aneurin qui, 
ayant été fait prisonnier à la bataille de Kattraez, composa sou, 
poëme de Gododin durant sa captivité: " Dans ma maison de 
terre, malgré la chaîne de fer qui lie mes deux genoux, moi, 
Aneurio, je chanterai, dit-ii", le chant de Gododin avant le lever 
de l'aurore.» Le même poëme offre un vers qui se retrouve pres·: 
que Jittt\ralement dans le chant armoricain : " On voit une: 
mare âe. sang monter jusqu'au genou 5, >l 

, 5° Le sens. des stt:ophes ;;;e, 24• et 25• dti chant breton est 
exactement Je même que celui de deux stances d'une él•'•gie de 
Lywarc'h-Hen, où le barde décrit les suites d'un combat: 

1 D' Owen's Dictiouary of the welsh lrmguagc, cd. 18~2, 1. Il, p. 2U. 
2 MyYyrian, !. l, p. 57 et 76. 
s Ibid,, p. H5 et H7. 
4lbid., p. i51. 

' Hcd prm1 glin goaù lrnn gwcler. (l/il., r. 7 el ·tO.) 
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cette nuit les aigles d'Eii ... Ils sontensanglantés; 
le bois ... Les aigles de Pengwern appellent au loin 

on les voit dans le sang-humain'. , 
les bardes que nous venons de citer étaient tous plus on 
chrétiens, et l'on doit croire que Gwe~c'hlan ne l'é­
' en voyant la complaisance avec laquelle il dévoue la 
chrétienne·» aux aigles et aux corbeaux :on se rappelle 
tradition populaire lui fait dire : " Un jour viendra où 

du Christ seront poursuivis; on les huera comme des 
fauves 2 • )) 

carnage qu'on en fera, ajoute-t-il, sera tel << qu'ils maur­
tou~ par bandes, sur le Menez-Bré; par bataillons 3, )) 

ce temps-là, dit-il encore, << la roue du moulin moulera 
: le sang des moines lui servira d'eau •. )) 

choses arriveront hien avant la fin du monde; alors la 
terre rapportera le meilleur blé"- )J 

, la pièce, comme celles des hardes gallois, était primiti­
t allitérée. Elle offre des traces trop multipliées de ce 

rhythmique, pour que ce soit l'effet du hasard. 
avons dit que le peuple l'attribue à Gwenc'hlan; les'deux 
vers confirment cette opinion. 

Ercr Eli a glevann henoes. 

Erer Pengwern pell gal v lted ltcnoes. 

Er goad gwir gweler. 
( Myvyrian, p. 109.} 

Tud Jezus- Krist a wallgasor; 
Eve! gouezed ho. argador. 

~l'az marvin! hall a slrolladou, 
War menez Bre, a vagadou: 

Rod ar vilin a valo flour, . 
Gand goad ar venec'h eleac'h dour. 

Abarz ma vezo fin ar bed ; 
Falla douar ar gwella ed. 

dernière strophe et la seconde sont citées par D. le Jlellctiet· qui les a 
sûr le M• original; les deux autxes appartiennent n la tradition. 

4 
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« Gwenc'hlan marque au commencement de ses 
le :P. Grégoire de Rostrenen, qu'il demeurait entre 

et le l'orz-gwenn, ·au diocèse de Tréguier, ,, 
Mais s'il est l'auteur de la pièce, évidemment elle est 

dans _l'expression; C'est une observation que j'aurai souvent.· 
de fmre, et que je fais, ici, une fois pour toutes. 

SEIGNEUR NANN ET LA FÉE. 

ARGUMENT. 

indiquant le caractère général des fées chez les différents 
de l'Europe, et le caractère particulier des fées breton­

essayé de prou ver que celles· ci paraissaient avoir 
aux druidesses gauloises, non-seulement quelques traits 
de leur physionomie, mais encore leur nom de Korri­

La ballade du seigneur Nann peut être citée comme exem­
pour montrer ce qui leur est propre, et ce qu'elles ont de 

avec les fées des autres peuples. Elle m'aété apprise, ainsi 
suivante, par une paysanne de Nizon, appelée Fauch Mélan. 
lors je l'ai entendue chanter plusieurs fois en Léon :'ce dia­

plus élégant que celui de Cprnouaille, j'ai cru devoir 



III 

AOTROU NANN HAG AR ·GORRIGAN. 
(Ies Leon. ) 

Ann aotrou Nann hag he briet 
Iaouankil;':.flamm oent dirl1ezet, 
Iaouankik-flamm dispartiet. 

Ann itroun e deuz ganet dec'h 
Da ou vu gel ker ka er hag ann erc'h; 
Eunn a zo paotr, ann ali zo merc'h. 

-Petra c'houl ho kalon a vad, 
P'ec'h euz ganet eur mab d'he daù? 
Livirit, m'ber rei d'hoc'h timat : 

Kik kevelek astank ann dias, 
Pc kik karo ar forest c'hlaz? 

- Kik karo eo a gaffenn mad ; 
Hogen poan vezo rmont d'ar c'hoad.-

Ann aotrou Nann pa he c'hlevaz, 
' Enn he c'hoaf dero a grogaz, . 

Ha war he varc'h du a lammaz, 
Ha d'ar forest c'hlaz ez eaz. 

War lez ar c'hoad pa oa digouet, 
Eunn heizez wennen deuz gwelet; 

Hag hen mont buhan war he zro 
I\en grene 'nn douar dindan ho; 

Hag hen mont war he lerc'h ral<tal 
Kcnrede ann dour diouc'h he dai, 

Ha diouc'h he varc'h a hcb gostr·z. 
Ken a zcuaz ann abardaez; 

III 

LE 'SEIGNEUR NANN ET LA FÉE. 
(Dialecte de Léon. ) 

seigneÙr Nann _et son épouse ont été fiancés bien jeunes, 
jeunes désunis. 

~Iadame a mis au monde hier deux jumeaux aussi blancs 
·la neige; J'un est un garçon, l'autre·une fille. 

"' 

_Que désire votre cœur, {Jour m'avoir donné un fils? Dites, 
'je vous l'accorde à l'instant : · 

Chair de bécasse de l'étang du vallon, ou chair de chevreuil 
la forêt verte? 

-La chair du chevreuil est celle que je préférerais, mais 
allez avoir la peine d'aller au bO.is. -

Le seigneur Nann en l'entendant saisit sa lance de chêne, 

Et sauta sur son cheval noir, et gagna la verte forêt. 

.. En arrivant au bord du bois, il vit une biche blanche; 

'Et lui de la poursuivre si vivement que la terre tremblait 
eux; 

Et lui de la poursuivre aussitôt si vivement, que l'eau ruis­
de son front, 

Etdes deux flancs de son cheval. Et le soir vint; 

4. 
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Ken a gavnz eur waz bihan 
E-1\ichen ti eur Gorrigan, 

Ha tro-war-dro eunn dachen flour· 
Hag hen dazisken d'eva, dour. · 

Ar Gorrig oa tai he feunten 
0 kriba he bleo bir melen; 

Hag ho c'hribe gant cur grib aour 
( 'Nn itrounezed-zc n'iut ket pa our). 

- Pen::wz oud-de ken dievez 
Da zont da stravilla va gwez! 

Dimezi d'in brenla' refet, -
Pe e•pàd seiz vloai c scac'hfet; 
Pe a -benn tri deiz e varfet. 

- Dimezid'hoc'h me na rion ket, 
Rag ounn eur bloaz-zo dimezct; 

Da zizeac'hi na jomminn ket, · 
· Na benn trideiz na varvinn ket; 

Na varvinn ked a-benn tri de, 
Ncmét pa vezo ioul Doue; 

· Mez gwell eo d'in mervel brema~ 
'Get dimizi d'. eur Gorrigan! _ 

- Vf':. mammik kcaz, ma am c'haret, 
Aozet va gwele ma ne ket ; 
Gand ar c'hlenved ez omm dalc'hct. 

Na livirit Ira d'am friet, 
A-benn trideiz ez vinn besiet : 
Gand eur Gorrigan ounn bet skoet. -

Hag-abcnn tri dèrvez goude 
Arc'hreg iaouank a c'houlenne : 

- Livirit d'in-me va mamm-gaer, 
Ha pe,rag c sonn ar c'hlcier? 

.. 

.15 

il trouva un petit ruisseau près de la grotte d'une' Kor: 

Et tout autour un gazon fin ; et il descendit p~ur boire. 

La Korrigan était assise au bord de sa fontaine, et elle pei-
ses longs cheveux blonds, -

Et elle les peignait avec un peigne d'or ( èes dames-là ne 
· point pauvres). 

- Conùnellt êtes~vous si téméraire que ·de venir troubler 

Ou vous m'épouserez sur l'heure, ou, pendant sept années, 
sécherez sur pied ; 

Ou vous mourrez dans tl'ois jours. 

~Je novons épouserai point, car je suis marié depuis un an. 

Je ne sécherai point sur pied, ni ne monnai dans trois jours ; 

Dans trois jours je ne mourrai point, mais quand il plaira à 

Mais j'aimerais mieux mourir à l'instant que d'épou_sèr une 
·Korrigan~ 

_ Ma bonne mère, si vous m'aimez) faites-moi mon lit, s'il 
n'est pas fait; 

Je me sens bien malade .. 

Ne dites mot à mon épouse; dans trois jours je senti mis en 
terre: 

Une Korrigan m'a jeté un sort. -

· Et, trois jours apt·ès, la jeune femme faisait ceu.c question : 

--,--- Dites-moi, ma belle--mère, pourquoi les cloches sonnent~ 
elles? 



Pcrng e kan ar veleien 
War alleur-zi, gwisket e gwenn? 

- Eur paour-keaz bor boakemeret 
Enn noz-man mervel en deuz gret. 

- Va mamm-gaer d'incme leveret 
Va aotr~u Nann peleac'heo eet? ' 

- E kear va merc'hig cz eo eet; 
E-berr e teuio d'ho kwelet. 

-Va marnm-gaer geaz livirit d'in 
Ru pe c'hlaz d'arm iliz ez inn? ' 

-Va merc'hik deuet eo ar c'hiz 
Da vont gwisket du d'ann iliz. _ 

Pazenn ar vered pa dreuzaz, 
Bez he frict paour a welaz ,, 
- ~e re hon dud-ni zo marvet, 
Pa d eo ann douar-ni fresket? 

- Sioaz! va merc'h, n'hallann nac'h mu· . 
llo priet pao ur a zo enn hi ! _ 1 • 

War ~re daou-lin err cm strinkaz, 
Ha lnken gonde na zavaz. 

Burzuduz vize da welet 
Ann noz gonde ma oa Ieket 
Ann itroun e bez he friet,. 

Gwelet diou wezen derv seve! 
Diouc'h ho bez nevez d'ann uc'hel; . 

Ha war ho brank diou c'houlmik wenn 
Hag hi ken dreo ha kellaouen ' 
' ' 
Eno 'kan~_da c'houlou de, 
Hag o nijal d'amr env gonde. 

Jl!) 

Pourqüoi les prêtres chantent-ils en bas, vêtus de blanc? 

·-Un pauvre malheureux que nous avions logé est mort 
'nuit. · 

..-Ma belle-mère, dites-moi : mon seigneue Nann, où est-il 

~ Il est allé à. la ville, nia fille ; dans peu il viendra vous 

. - Ma chère belle-mère, dites-moi : mettrai-je ma robe 
ge ou ma robe bleue pour aller à J'église? 

· ...,. La mode est yenne, mon enfant, de porter du noir à l'é-

En franchissant l'échalier du cimetière, elle vit la tombe de . ' pauvre mar1. 

- Qui de notre famille est mort; que notre terrain a été 
emeut bêché? 

- H~las ! nia fille, je ne puis plus vous le cacher,· votre 
pauvre mari est là 1 -

El!~ se jeta à deux genoux, et ne se releva plus. 

Ce fut merveille de voir, la nuit qui suivit le jour où on en­
terra la dame dans la même tombe que son mari, 

De voir deux chênes s'élever de leur tombe nouvelle dans 

Et sur leurs branches, deux colombes blanclw~, sautillantes 

et gaies, 

Qui chantèrent au lever de l'anrore, et prirent ensuite leur 
volée vo·s les cieux. 



NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENTS. 

La grotte auprès de laquelle le seigneur Naiu1 rencontre la Kor­
rigan, et que le poëte donne pour demeure au génie, est un de 
ces monuments druidiques que l'on nomme en breton ".Dol­
men, nou " ti ar Gorripan, » et en français cc Table de pierres,» 
ou <c grotte âux .Fées. >> A peu de distance on trouve assez sou. 
vent une fontaine appelée cc Fontaine de la Fée (Feunteun ar. 
Gorrigan ). _>> Comme on le sait, les fontaines et les pierres · 
étalent anciennement l'objet d'un culte superstitieux •, que diffé­
rents conciles, et, entre antres, celui de Nantes, tenu vers 658, 
proscrivirent et punirent sévèrement 1. 

J,a ballade du seigneur Nann a été jadis mise en français, et le 
peuple la chante encore dans la haute :Bretagne. Les fragments 
qne nous a v ons pu recueillir sont une traduction exacte des sian­
ces bretonnes; on en pourra juger par ces vers, qui doivent avoh· 
été rajeunis : 

- Oh! dites-moi, ma mère, ll1a mie, 
Pourquoi les sings ( cloches) sonnent ainsi? 

~ l'lia fille, on fait lü procession 
Tout à l'entour de la maison. 

- Oh ! dites-moi, ma mère, ma mie, 
Quel habit mettrai-je aujourd'hui? 

- Prenez dn noir, prenez du blanc; 
Mais le noir est plus convenant. 

-Oh!. dites-moi, ma mère, ma· mie, 
Pourquoi la terre est rafraîchie? 

-Je ne peux plus vous le cacher: 
Votre mari est enterré. -

On chante, en Suède et en Danemark, une chanson sur le même. 
sujet, intitulée: Sir_e Olaf dans la danse des Elves, dont il 
existe plus de quinze variantes; nous avons choisi la suivante 
comme terme de comparaison avecJa ballade bretonne: 

1 Vcneratores lapidum ... excolenles sacra fonlium. (Baluzé, t. 1, p. 150.) 
2 A p. D. Morice, Histoire rle Bretagne, preuves, t. 1, c. ccxx. 
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A l'aube du jour, sire Olaf est monté à cheval; il a rencontré 
la route la danse brillànte, le bal éclatant (des· El v es). 
Oh! la danse! la danse! Comme on danse bien: sous le bo-

'-
Le roi des Elves tendit la main à sire Olaf:- Sire Olaf, clan-
avec moi.- Oh! la danse! la danse! etc. 

_Non! non! C'est demain le jour de mes noces. Je ne veux 

danser. 
Oh! la· danse! etc. . . 

·. «La reine des El v es tendit sa main blanche à sire Olaf: - VIens, 
viens danser avec moi.- Oh! la danse! la danse! etc. 

· · ! non, je ne danserai pas. C'est demain le jour de mes 
~ Oh! la danse! etc. · . . 
sœur des Elves lui tendit sa main blanche. -VIens, sire 

danser avec moi.-Oh! la danse 1 etc. 
_Oh! non, je ne danserai pas. C'est demain le jour de mes 

- Oh! la danse! etc. 
cc Et la fiancée disait ce jour--là : - Dites-moi ; pourquoi les 

sonnent-elles ainsi? . 
_ C'est la coutume de notre ile que chaque jeuhe amant sonne 
J'honneur de sa fiancée.~ Oh! la danse! ete. . 

nous n'osons 'te le cacher, ton fiancé, sire Olaf, est mort. 
venons de ramener son cadavre.- Oh! la danse! la danse! 

on d:f~se bien sous la feuillée ! 
"Le lendemain, quand le jour parut, il y avait•trois cadavres 

la maison de sire Olaf. - Oh! la danse! la danse 1 etc. 
"C'étaient sire Olaf, sa fiancée, et sa mère, morte de douleur. " 

Dans une autre version de la même ballade, sire Olaf revient 
chez lui après avoir rencontré les Elves : 

"Sire Olaf revint à la maison avec une blessure au cœur ... 
'--Ma chère sœur, préparez mon lit ... Mon cher frère, donnez 

· à manger à mon cheval. .. ' » 

Trois ballades smaalandaises, dont le héros est un prince appelé 
Magnus; ne font pas mourir ce chef, mais elles lui font perdre 

ia raison: 

.:.._Chef Magnus, chef Magnus, dit la fée, garde-toi bien de ré-

1 swenska Viser, III, p. 158 et 165; Danske Yiser, 1; 258. 
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pondre non l Prends-moi pour ton épouse; ne me refuse pas, 
me refuse pas. Je te donnerai tant d'or et tant d'argent! 
-Je suis fils de roi, je suis je.t<ne et brave ... ; non, .je ne 

pouserai pas. 

- Oh l chef Magnus, chef Magnus, prends-moi pour épouse; 
me dis· pas non l ne me dis pas non! 

- Qui es-tU: ..... pour vouloir m'épouser? Tu n'es pas chré­
tienne! 

- Chef Magnus, chef Magnus, ne me dédaigne pas, ou tu 
viendras fou, et tu resteras fou toute ta vie. Ne me dis pas non 
ne me dis pas non! -

La ballade servienne de Marko et de la Wila suppose, 
le poële breton, que l'on ne trouble pas impunément les eaux con-., 
sacrées aux fées. 

" Garde~ toi, crie une voix au prince Marko, qui chasse et qui a 
soif; garde-toi de troubler les eaux du lac, car la Wila du gué ' 
sommeille sur ses ondes, et son ile llotte sur les eaux vertes. 
l\Ialheur au héros qui l'év-eille! Malheur au cheval qui trouble 
eaux de son lac! La Wila en exige un terrible p(·age :elle preiid · 
au héros ses deux yeux, et au cheval ses quatre pieds •. '' 

Nous pourrions citer encore d'autres chants populaires qui au­
raient du rapport avec le nôtre; mais nous ,n'en avons trouvé au­
cun aussi complet; nous le croyons ancièn, car il nous paraît : 
très-probable que chacune de ses strophes étaite{lrimiti rement 
·composée de trois vers, comme le sont encore la 1!:", la 2e, la 3é, 
la 17e, la 22e, la 23e, la 24e et la 36e. Cette forme rbythmique 
passe, comiue on le sait, pour le caractère certain d'une haute an­
tiquifé; elle a été employée par la plupart des hardes gallois du 
sixième siècle, et on n'en trouve, chez eux, aucun exemple depuis 
le douzième. 

1 Wuk : Danitza, 5° partie, p. 39. 

L'ENFANT s:uPPOSÉ. 

ARGUMENT. 

La tradition mentionnée dans ce chant' relatif ,encore aux 
e•t une des plus populaires de la llretagne. C est,. le plus 
, n récit en prose mêlé de· couplets, forme qm nous a 

a:Cnser une modification postérieure: Nous. avons donc 
dev.oir rechercher s'il n'existait sur le me~~~ thc~e aucune 

complétement en vers, et nous. avons ~:e assez; heureux 
découvrir le précieux fragment qu on va_Jue. . . 

Une mère perd son fils ; les fees l'ont dérobe en lm ~ubslituant 
. h'deux Ce nain passe pour muet, et il se garde bien, en pa~-

naHI I • . . · · ·qui est cassee de démentir cette opinion, car Il tralmall sa VOIX . , 
e éelle des vieillards. Cependant il faut que la mere 1 y con­

f · d de préparer à dlnet· pour ravoir son -enfant. Elle emt _ one . . . , . 
une coque d'œuf pour dix laboureurs; le nam e~on~e se Ie~ 

·la jeune femme le fouette impitoy:l.blement; la fee~ ent~nd • 
'accourt pour le délivrer, et l'enfant qu'elle a derobe est 

à sa mère. 

5 



IV 

AH BUGEL LAEC'HIET. 
( les Kerne. ) 

Mari goant a zo keuziet; 
Ile Laoik ker e deuz kollet; 
Gand ar Gorrigan e ma eet. 

-.Pù iz david dour d'ar stive 
Va Laoik leziz er c'havel; 
Pa zeuiz d'ar ger a oa pcll ~. 

Alloen-man enn he Jec'h laket 
He vckken du hag conn tousek, 
A graf, a beg, heb ger e-bet; 

Ila bron bepret 'ma kas kaouet . · , 
Hag enn .he zeiz vloaz e ma eet 
C'hoaz ne ma ket c'hoaz dizonet. 

Gwerc'hez Vari,·war ho Iron erc'h 
G ' and ho kredur tre ho tiou-vrec'h 

' E Jevenez 'rn oè'h, me enn nec'h. ' 

llo mabik sakr c'hui a virez; 
Me ma hini me a gollez. 
Truez ouz-in mamm a druez ! 

- Ma merc'h, ma merc'h, na nerc;het ket ' 
Ho Laoik ne 'd eo ket'kollet ' 
Ho Laoikker a vo kavet. ' 

« Neb ra van virv e gloren vi 
Evid dek gonhleg eunn ti, 
A lak ar c'horrig da bregi. 

IV . 

L'ENFANT SUPP.OSÉ. 
{ Dia lect~ de Cornouaille.) 

Marie la belle est affligée; elle a perdu son eh er petit 
; la Korrigan J'a-emporté. 

-En allant à la ·fontaine puiser de l'eau, je laissai mon 
dans son ·berceau; quand je revins à la maison, il était 

loin; 

EL à sa J'lace on avait mis cc monstre; sa face est aussi 
que celle d'un crapfiud; il égratigne, il mord sans dire 

i·.. \ 

Et toujours il demande à teter, et il a sept ans passés, et il 
est pas encore sevré. 

-Vierge Marie, sur votre trône de neige, avec votre fils 
entre vos bras, vous êtes dans la joie, moi dans la tristesse. 

Votre saint enfant, vous l'avez gardé; moi, j'ai perdu le 
.. ·mien. Pitié pour moi, mère de la Pitié ! 

...... Ma fille, ma lille, ne vous affligez pas; votre Laoïk n'est 
pas perdu ; votre cher Laoïk sera re~rouvé. 

<<Qui feint d~ préparer le repas dans une coque d'œuf pour 
dix laboureurs d'unemaison, force le nain à parler. 
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« Pa'n deuz prezeget flemm-han, flemm! 
Pa co bet flemmet ken, a glemm; 
Pa eo klevet, he lammcr lemm. JJ 

- Petra rit-hu aze, va ma mm? 
Lavare ar c'horr gand estlamm, 

. Petra rit-hu aze, va rnamm? 

- Petra rann ama va mab-mi? 
Birvi a rann er blusken-vi, 
'Vi\ ann dek gonidek va zi. 

~ 'Vit dek, mamm ger, enn eur blusken 1. 
Gweliz vi ken gwelet iar wenn, 
Gweli~ mez ken gwelet gwezen. 

Gweliz mez ha gweliz gwial, 
Gweliz derven e koat Brezal, 
tiskoaz na weliz kemend ali • 

...,.. Re draou a welaz-te, va'\'nap; 
Da flap ! da flip ! da flip ! da flap ! 
Da flip, polr koz! ha me da grap! 

- Slw ket gant-han, lez-han gan-i; 
Na ram1-me droug da da hini, 
'Ma brenn 1 er bro-ni gan-e-omp-ni. -

Mari d'ar ger pa zislroez, 
He buge! kousket a welez 
Enn he .gave!, ba sioul ez. 
~ ' 

'llag out-han ker kacr pa zelle, 
lia da voket d'ean pa ce, 
He zaoulagad a zigore. 

Enn he gavazez 'n cm zave, 
He ziouvrec'bik d'ci astenne : 
- Gwall-bell onn bet lwusket, mamtù-Ie!-

1 Cet ancien titre ccltiqnc n'existe pl~1s ni en JJreton ni e~ gallois. 

Quand il a parlé, fouettez-le,, fouettez-le bien; quand il a 
.hie~ fouetté, il crie; quand il a été entendu, il est enlevé 

',UIIIJ11<:mc:u•· )) 

Que faites-vous là, ma mère? disait le nain avec étonne­
. ;que faites-vous là, ma mère.? 

Ce que je fais ici, mon fils? Je prépare à dlner $fans une 
d'œufpour dix Iabôureurs de ma maison. 

~Pour dix, chère mère,dans une coque!, . 
• J'ai vu l'œuf avant de voir la poule blanche; j'ai vu le gland 

de voir l'arbre. 

J'ai vu le gland et j'ai vu la gaule; j'ai vu le chêne au bois 
Brézal, et n'ai jamais vu pareille chose. 

Tu as vu trop .de choses, mon fils; clic! clac! clic! clac! 
vieillard, ah! je te tiens! 

:__ 'Ne le frappe pas, rends-le-moi ; je ne fais aucun mal au 
• · il est notre roi dans notre pays -

. ' 

Quand Mari\C) s'en revint à la maison, elle vit son enfant 
endormi dans son bcrcea'u, bien doucement. 

Et comme elle le regardait toute ravie, ct comme elle al­
lait le baiser, il ouvrit les yeux ; 

Il se leva sur son séant, et lui tendant ses deux petits bras : 
-Hé! mère, j'ai dormi bien longtemps! -

5. 



NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENTS. 
Dans une tradition galioise :ihàlogue, que nous ont ràcOtîtée ' 

p~ysans de Glamorgan, la pauvre mère, trouvant aussi lin 
hideux et vorace à la place de son enfant, va consulter Je 
qui lui dit : « Prenez des coques d'œufs, faites semblant d'y 
parer à dîner pour les moiss'onneurs : si le naîù :temoigne de 
tonnement, fouettez-le jusqu'au sang; sa mère aècourra à ses 
pour le d~livrer, en vous ramenant votre enfant • s'il n'en 
pas, ne lui faites aucun maL '' ' · 

La mère suit le conseil du sorcier, et tandis qÙ'elie remplit 
soupe ses coques d'œufs, elie entend le nain se parler ainsi à 
même d'une voix cassée: . 

~<J'ai vu le gland avant de voir le chêne; j'ai vu l'œuf av:mt 
votr la poule blanche : je n'ai_ jamais vu pareille chose 1, ,, 

Tercet curieux, unique débl'is de l'antique chanson dont 
vers, à trois mots fJrès, cadrent exactement aYeè ceux 'de la · 
Jade bretonne. Cela nous porte à croire qne Ja "mnn''"ii;h., 

cette ballade remonte à une ··époqu_e antérieure à ta 
définitive des Bretons insulaires et des Bretons armoricains au. 
septiè1~1e siècle, ?pinion qne·rieü ne parait contredire, et que · · 
fi~me~ .a notr~ av1s, 1~ forme ternaire des strophes, et 
rrguhere qu elie presente d'un bout à l'autre. 

Par un hasard extraordinaire, Geoffroi de Monmouth . 
du douzième Sièêlé, met les paroles qué ii OtiS venons' de citer 
dans la bouche de son barde sorcier. -' · 

, « n_y a. ~an~ ~ette forêt, ~-it Merlin le Sauvage, un chêne chargé 
d annees, Je 1 m vu lorsqu Il commençait de croître ... J'ai vu 
gland dont il est sorti,germer et s'elevèr en gal\le ••• J'ai dollc vécu 
longtemps 2. " · 

Si cette re~arquable coïncidence n'était pas l'effet du hasard 
elle pr?uverait que le moine gallois connaissait le chant populaire:. 
et sermt pour notre ballade une nouvelle preùve d'antiquité. 

Gw~liz mez ken gwelet det·ven 
Gweliz vi ken gwelet iar wenn 
Erioez ne weliz evelhenn . 

. 2 Vilft Merlini Caledoniensis, p. 47. 

LES NAINS. 

ARGUMENT. 

est des chants sur les Nains comme des chants dont les 
; ils sont très-rares, tandis que les traditions re­

à ces êtres surnaturels sont multipliées à l'infini. Celui que 
s ici revêt le plus souvent la forme d'un conte; il a 

d'une satire contre les tailleurs, cette classe vouée âu 
en Bretagne comme dans le pays de Galles, en Irlande, 

en Allemagne et ailleurs, et qui l'était jadis chez toutes 
guerrières, dont la vie agitée et errante s'accordait 

une existence casanière et paisible. te peuple dit encore 
joms, e11 Bretagne, qu'il fuuf neuf tailleurs pour faire un 

et jamais il ne prononce leur nom, sans ôter son chapeau 
ajouter: ;<sauf votre respect." La T1·ès-ancienne Coutume 

celle province paraît les ranger dans la classe des << vilains 
ou gens qui s'entremettent de vilains métiers, comme être 

de chevaux, de viles bestes, garsailles, truandailles, 
de larrons, porteurs de pastez et plateaux en tavernes, 

'de vins, curetÙS de chambres quoies, 11oissonniers; qui 
de vendre vilaines marchandises, et qui sont mé­

vendeurs de vent; lesquels ne sont pas dignes de eux 
mn?errierLre de d roils Iii dé constume. " 
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v 
,. 

AR C'HORRED. 
(les Kern~. ) 

Paskou-Hir, ar c'hemener, 
Zo eet da ob er al laer, 
Abardae noz digwener. 

N'belle mui ober bragou : 
Eet ann dud d'am1 armeou 
Ouz re Vro-C'hall hag ho rou. 

Eet e 'tre ti ar C'horred 
Gand he bail, ha da douHet 
Da glask ann tensaour kuzet. 

Ann tensaonr mad a gavaz, 
Ha d'ar ger o re_dek braz ; 
Ha'nn he wele 'n em lakaz. 

- Sarret ann nor sarret klouz! 
Setu ann Duzigou nouz. 

- « Dilun, dimeurs, dimerc'her, 
Ha diriaou ha digwener ! » -

- Sarret ann or, mignoned ; 
Setu, setil ar C'horred ! 

ila in t o ton t ëtrebarz ar porz 
Ma iut enn han o tansal fors. 

- << Dilun, dimeurs, dimerc'her 
Ha diriaou ha digwener. >l --

- Ma iut o pignat war da dei ; 
Ma iut 'ober eunn toull enn ei. 

v 

LES NAINS. 
( Dialeète de Cornouaille.) 

le Long, le tailleur, s'est mis à fai~e le voleur, dans 
vendredi. 

ne pouvait plus fair~ de culottes; tous les hommes sont 
ptmr la guerre coutre les Français et leur roi._ 

est entré dans la grotte des Nains avec sa· pelle, et il 
mis à creuser pour trouver Je trésor caché. 

bon trésor, ill' a trouvé, et il est revenu chez lui en con­
bien vite ; et il s'est mis au lit. · 

. , 
Fermez la porte, fermez-la bien! Voici les petits Dus 
nuit. 

<<Lundi, mardi, mercredi, et jeudi, et vendredi! >l -

Fermez 1a porte, mes amis : voici, voici les Nains! 

voilà qui entrent dans lâ 'cour; les voilà tous qui. y 
à perdre haleine. 

«Lundi, mardi, mercredi, et Jeudi, .et vendredi, >l -

- L~s voilà qJ\ grimpent sur ton toit; les voilà qui y font 
trouée. 
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!{rabet oud, mignouik paour 
Toll kuit bu han ann tensaou;, 

Paskou paour, te zo !azet ! . 
Toll war-n-oud dour benniget; 

Toll da liser war da benn. 
Paskou, na fich ked a-gr~nn. 
--' Sioaz-d'-in ! ma·int o c'hoarzin · 
Neb a zidec'hfe ve fin. ' 

Otrou doue! Setu'nan, ' 
He benn dre'nn toull a welann · 

' 
Ile z~oulagarl ru glaou tan ; 
'Ma enil traon gad ar pelv:in. 

'Trou Doue! unau, daoti, tri! 
Mont enn dro war al leur zi ! 

Lammout reont ha konarL 
Taget onu, gwerc'hez Vari! .. 
~ «Di! un, dimeurs; ditnerc'her 
Ha diriaou ha digwener 1 » _ ' 

Daou, ~ri; pevar~ pemp ha c'houec'h ! 
- « D!lun, dimeurs, dimer~'her! 

« Kemcnerik, kémener 
Roc'ha rez aze, Ierer! ' 

<<.Kemener1 ke~enerik 
Tenu da fri mez eunn t~mmik 1 

. << Deuz da. olJer èunn dro zans 
. Ni zisker d'id ar c'hadans. ' 

' 
<< Kemenerik, kemener ! 
Di! un,. dimeurs, dimerc'her. 
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es pris, mon pauvre ami; jette vite dehors le trésor. 
{~ 

tu es un homme mort! Asperge-toi d'eau 

ton drap sur ta tête ; J>askou, ne fais- pas un -~nouve-

Aïe! ils rient aux éclats; qui s'échapperait serait fin. 

Dieu ! en voici un; je vois sa tête qui s'avance par 

'yeux, sont rouges comme des charbons. Il glisse le long 

HSeign,eur Dieu! un, deux et trois! les voilà en danse sur l'aire' 

bondissent et enragent. Sainte Vierge l je suis étranglé l 

-<<Lundi, mardi, mercredi, et jeudi, et vendt·edi. » = 

Deux, trois, quatre, cinq et six!-<< Lundi, mardi, mercredi! 

<<Tailleur, cher petit tailleur, comme tu ronfles là, hé! 

ii Tailleur, cher petit tailleur, montre un peu le bout de 
nez. . 

<<Viens-t'en faire un tour de danse; nous t'apprendrons la 

<<Tailleur, cher petit tailleur! Lundi, mardi; mercredi. 
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« Kemenerik te zo laer. 
Dilun, limeurs, dimerc'her. 

<< Deuz d'hon laeraz eur wech-all, 
Deuz, koz kemenerik fall; 

« Ni ziskeio d'id eur bal 
A rei d'az mell-kein strakal. » 
- Paz argant korr tra na dai. - . 
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tailleur, tu 'es un fripon. Lundi, marqi, mercredi. 
'· 

encore; reviens, méchant pelit tai!-

t'apprendrons un hal qui fera craquer ton échine.» 
des Nains ne vaut rien. -



NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENTS. 

·Une autre version de la même chanson' .attribue l'aventure 
certain fournier nommé Iannik.-ann-Trevou, plus fin que 
tailleur :en rentrant chez lui avec son trésor, il prend 13 
caution de couvrir de cendres et de charbons brûlants l'aire 
m.aison, et quand les Nains arrivent au milieu de ta nuit 
prendre leur bien, ils se brûlent tellement les pieds, 
pissent au plus vite, en poussant des cris efrroyables, mais 
sans avoir préalablement tiré vengeance d.u voleur, dont ils· ' 
sent toute la vaisselle, comme la chanson le dit : 

• Chez Iannik-ann-Trevou, nous avons brûlé nos pieds 
et fait ben marché de ·ses pots 1. » · 

On remarquera que la chanson des Nains leur donne 
autres noms, celui de. Duz, diminutif Duzik, que por 
Gaule ces mêmes génies du temps de saint Augustin 2 ; 

· leur assigne. pour demeure, comme aux Fées, les Dolmen, et 
leur fait danser en chœur une ronde infern:ile, dont le 
toujours: • Lundi, mardi, mercredi, et jeudi, et vendredi. " 

Un voyageur, attiré, dit- on, dans leur cercle, 
· refraili monotone, et y ayant ajouté les mots : « samedi 
manche, • ce fut pàrmi le peuple nain ùne telle explosion 
pignemenis, de cris et de menaces, que le pauvre homme 
mourir de peur : s'il eùt ajouté aussitôt: • Et voilà la 
terminée! " la longue Î)énitence à laquelle les Nains sont 
nés finissait avec la chanson. 

Les Nains passent pour veiller, dans leurs grottes de 
garde d'immenses trésors; mais leur monnaie est de 
aloi. 

La même opinion se trouve mentionnée dans une 
di lion galloise; rapportée par un auteur du onzième siècle a, 

E ti lannik-annoTrevou 
Ni'u euz t·ostet hor :c'harnou 
Ha grct foar ga11d he bodou; 

2 Dœmones quos Duscios Galli nm1Mpant (De Civil; Dei, c. xxlll); 
3 Lyfr goc'h o Hergest Mss, col. 7C5, ct le Greai, p. 241. 

N DE LA VILLE D'IS. 

ARGUMENT. 

istait en Armorique, aux premiers siècles de l'ère chré­
u~e ville, aujourd'hui détruite; à laquelle l'Anonyme de 

donne le nom de Keris ou de ville d'Is. A la !l)ême épo­
ire vers l'an 440, régnait dans le même pays un 
Gradlon·venr, ou le Grand, par l'auteur d'un cala­

au sixième siècle. Gradlon eut de pieux rapports avec 
nr.:rsonnawo.nommé Gwénolé, fondateur et premier abbé 

monastère élevé en Armorique. Voilà .tout ce que 
authentique et contemporaine nous apprenti de cette 

de ce prince et de ce moine; mais -la tradition populaire, 
plus riche que l'histoire. nous fournit d'autres renseigne­

Selon elle, la ville d'Is, capitale du roi Gradlon, était dé-
contre les invasions de la mer par uri puits oli bassin im­
destiné à recevoir les eaux de l'Océan da-ns les grandes 
comme autrefois le làc Mœris celles du'Nii. Ce puits avait 

porte secrète dont le roi seul avait la clef, et qu'il ouvrait 
mait lui-même,qnalid cela était necessaire. Or, une nuit, 

qu'il dormait, la princesse Dahut, sa fille, voulant cou­
. dignement les folies d'un banquet donné à un amant, lui 
la clef du puits, courut ouvrir la porte, et submergea la 

Saint Gwénolé l'avait prédit. 
paysan de la paroisse de Trégunl•, appelé Thomas Penvenn, 

chanté le premier les fragments qu'on va lire. 



VI 

. LIVADEN GERIS~ 
(les Kerne. ) 

I. 

Ha glevaz-te, ha glevaz-te 
Pez a lavaraz den Doue 
D'ar roue Gradlon enn Is be? ' 

.._ cc Arabad eo en emba rat ! 
Arabad eo arabadiat ! 
Go~de levenez, kalona,d! 

« Neba beg e kig ar pesked, 
Gand ar pesked a vo peget, 
Ha neb a !onk a vo lonket. 

<c Ha neb a ev ba gwin ba mesk; 
A evo dour ev el eur pesk ; 
Ha neb na oar a gavo desk. » 

II. 

Ar roue Gradlon a venue : 
"- Koanourien da, da eo ga n-e 
Monet da gouski eur banne. 

- Da gouski afee'b antronoz ; 
!\lanet-hu gan-e-omp-ni fenoz : 
Hogen pa vennit-hu, bennoz! -

(l) Be est ici 4JOUr a zo, selon dom Je Pelletier, qui connaissait ce vers, 
qui l'a tmduit comme 11ous. (V. son dictionnaire, col. 59.) 

VI 

SUBMERSION DE LA VILLE. D'IS • 
(Dialecte de Cornouaille. ) 

I. 

entendu, as: tu entendu ce qu'a dit l'homme de Dieu 1 

· Gradlon qui est à Is? 

cc Ne votlS livrez point à l'amour; ne vous livrez point 
folles joies. Après le plaisir, la douleur! 

Qui 'mord dans la chair des poissons, sera 'mordu par les 
; et qui avale sera avalé. 

Et qui boit du vin et de la cervoise, boit·a de l'eau comme 
poisson; et qui ne sait pas, apprendra. >> 

II. 

Gradlon parlait. ainsi : . 
Joyeux convives, il me convient d'aller dorm11' un peu. 

Vous irez dormir demain matin; den~e1_1rez avec ~ous ce 
; néanmoins, qu'il soit fait comme il vous conv.ent.-

1 Saint Gwénolé, ahbé de Landévének. 
6. 
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Se reg a gomze war ma oue 
Flourik-flour ouz merc'h ar roue : 
-'- Klouai' D:ihlit, nag ann alcïioue? 

- Ann alc'houez a vezo tennet · • 
Ar puns a vezo dlhrennet : '· 
·Pez a ioulit·hu ra vo gret l -

III. 

Hag· ann neb en defe gwelet 
Ar roue koz war he gousked, 
Meurbed vije bet souezet, 

~ouezet gand he bali moug·, ~ 
Hag he vleo gwenn-kann war he chouo· 
Hag he alc'houez aour kerc'h'n he cï1;ug. 

Neh a vije bet er c;heden, 
En defe gwelet ar verc'h wenn 
Goustad o vont tre, dicrc'hcn. 

Tostat re olld he zad roue 
Ha war he daoulin 'n ein -~loue 
lia ribla re sug hag alc'houe. ' 

IV. 

Ato e hun, e bun ann ner : 
1\cn a glevet hed al laouer : 
- Laosket ar puns! beuzet ar ger ! _ 

- Otr·on'roue, sav diallen! 
Ha war da varc'h ! . ha kuit a-grenu ! 
Ma'r mor o redek dreist he lenn! ·-

Bezct milliget ar verc'h wenn 
A zialc'houezaz, goude koen, 
Go re puns keris, mor termen ! 
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cela, l'amoureux coulait doucement, tout doucement 
ts à l'oreille âe la fille du roi : 

~Douce Dahut, et la clef? 

:__La clef sera enlevé.c; le puits sera ouvert : qu'il·soit fait 
vos désirs! -

III. 

·or, quiconque eût vu le vieux roi sur sa couche, et\t été 
d'admiration, 

D'admiration en le voyant dans son manteau de pourpre, ses 
blancs comme neige flottant sur ses épaules, et sa 

d'orautourqeson cou. 

Et quiconque ·eût été am( aguets, eùt vu la blanche jeune 
fille entrer doucement dan5 la chambre, pieds nus : 

Elle s'approcha du roi son père, elle se mit à deux gimoux, 
et elle enleva chaîne et clef. 

IV. 

Toujours il dort, il dort le prince; quand on entendit dans 
, 'la plaine :-Le puits déborde! la ville est submergée.!.:... 

. -Seigneur roi, lève-toi de là ! et à cheval ! et loin d'ici! 
La mer débordée rompt ses digues! - · 

Maudite soit la jeune fille qui ouvrit, après l'orgie, la porte 
du puits de la ville d'Is, cette barrière c:le la: mer ! 
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V. 

- Koadour, koadour, la var d'i-me 
Marc'h gonez Gradlon a welaz-te "" 
0 vont e-biou gand ar zaon-me? 

- Marc'h Gradlon dre-ma na weliz 
Nemed enn noz du he gleviz 
Trip,, trep, trip~ tre~, trip, trep; tan-tis! 

....... Welaz-te morverc'h, pesketour 
0 kriba he bleo melen-aour ' 

. Dr.e ann heol splann, e rib! ann dour? 

· -· Gwclout a riz ar morvcrc'hwenn. 
!\'l'he c"hleviz o kana zoken : . ' 
Klemvanuz tonn ha kanaouen. 
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v. 
Forestier , . forestier, dis-moi, le cheval sauvage de 

l'as-tu vu passer dans cettè vallée? 

Je n'al' point vu passer par ici le cheval de Gradlon, je 
seulement entendu dans la nuit noire: Trip,.t1·ep, trip, 
. trip, trep, rapide comme le feu! 

As-tu vu, pêcheur, la fille de la mer, peignant ses che­
blonds comme l'or, au soleil de midi, au bord de l'cau? 

J'ai vu la blanche fille de la mer, je l'ai même entendue 
ter : ses chants étaient plaintifs comme les flots, 



NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENTS. 

• Cette tradition doit remo ti ter au berceau de la. race ce !tiqué, 
elle est commune aux trois grands rameaux de cette race: 
Bretons, les Gallois et les Irlandais; on la trouve localisée en Ar-· 
morique, comme en Cambrie, coinme en irlande : ]~ nom de Ii 
qu'on donnlil au. territoire submergé dans le premier de ces pays, 
de Gwaeleod qu'il a dans le second, de N eaz sous lequel il 
connu dans le dernier, signifient tous trois lias ou creux 1, et at. , 
testent par conséquent une parfaite identité de lieu. Les Armari-: 
cains le font inonder par le débordement d'un puits; les Galloise~ 
les Irlandais, d'une fontaine. Selon les .uns et. les antres, la fille d 
10i est la cause de l'inondation, et Dien la punit en la 
N en la changeant en sirène.rChose pins extraordinaire encore, 
version gallobe, qu'on a lieu de croire du cinquième siècle, ' 
I'œn vre du barde Gwezno 2, dont le manuscrit du moins ap · 
au neuvième, contient deux strophes qu'on retrouve presque li 
téralement dans le, poëme armoricain; la version galloise comnnerJCe 
de la manière dont celui-ci finit. Quelqu'un vient réveiller 
roi (le poële l'àppelle Seizenin): 

-" Seizenin! lève-toi! et regarde! la terre des· guerriers, les 
campagnes de Gwezno sont envahies par l'Océan!>> 

Puis le barde, comme le poëte armoricain, poursuit de ses ma· 
!édictions la princesse : 

" Soit maudite la jeune fille qui ouvrit après son souper l'huis 
de la fontaine, la barrière de la mer 3! >l 

« Maudite soit l'éclusière qui ouvr·it, après le péché, la porte de 
la fontaine à une mer sans frein! 

«Les gémissements des ombres se sont élevés des-plus lJauts 
sommets de la ville, et montent jusqu'à Dieu; le besoin suit tou-
1ours l'excès '•. » 

1 Le Gonidec, Dictionnaire celto-b1'elon, p. 294; - Owen Pughes, Welsk 
dictionnary, p. l40; -Edouard Lhuyd, .4rclleologia.britannica v0 Neaz. 

2 L'Archaialot'Y of Wales le fait vivre~de 460 à 1!20. 

4 Id., ibid. 

Beetavendiget y morwen 
A liellingaz goude be c'hoen 
Fcnnaouu fencslr, mor tcrvcn. 

(Myvyrian, Arohaialogy of Wales, p. 16.'l.) 
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. . ba'e de Cardio·an, qui occupe auj~ur-

Les marins ga1lots de la. i~e submer;é, prétendent voir sous 
'hui assure-t-on, le ternto. de la baie de Douar· 

' . d' i 'r s ;>difices.· ceux 
eaux des rumes ance t. . 1 ~·~eprétention. <<Il se trouve 

b Bretao·ne ont a ne . M 
en asse " . ' . . .. e siècle le chanome oreau, 
aujourd'hui; disait, an_ SCJZI:;lbien as~eurer qu'aux basses 

anciennes qm o~e souvent vu des vieilles maseures 
estant à la pesche, y avoir 

murailles 1·'' . 1 s pêcheurs irlandais, d'une 
Enfin, selon ~i~aud d: B;~~~~ d: ·douzième siècle,. croyaient 

ue bien anteneure, . u 11 • ecouvre leur ville englou-
. briller, sous les eaux du la~ qui r. 2 

d d s anctens Jours · 
fie, t?urs , r.on es lteThomasMoore; ainsi,<< dans ses song~s 

Ainsi, dit poel,J~ue~l:I ou vent surprend un rayon du P,asse; 
<< sublimes, la mcmon e ds . . travers les vag1les. du temps les 
'< ·àinsi soupirant, elle a nnre a3 .. 
' ' · ''1 ouvre » 
« rr\Dires êvanome qui c , · · r montrer quelles racines pro-
. Je cite ces différente~ ~ables po~l d '•coulenta laissées dans les 
fondes la tradition primitive dont e es c 

imaginationscelti~t:es. . , , Gradlon en particulier, il en 
. Quant aux tradJtwns rela~Iv_e; ~rcir certains~ points du poëme; 

e;;t deux smtout .de natu;e a ec ai , ·v" in du neuvième siècle, 
"' · · · onservee par un ccn a , f · 

l'une nous a ete c . . · La première tendrait a atre. ··t ·du douzteme . 
. l'autre par un poe e , , t .t p"s tout à fait à l'abri du re-

l r breton ne a1 u · · • , 1 · croire que le c Je . . le table le mome Gweno e 
. . ses compagnons ( t·· 

Proche qu'adresse a . .' ; 1 car elle lui attribue mt-
t du poeme (lU on a u, · fid '1 

. au commencemen ·u r, La seconde regarde le e e 
porl.ation du vin en Corn~uadi eF. 1Ce assure q. u'en fuyant à la 

d G dion Marte e •rai t ··1 · coursier e ra · · fée sauva la vie, e qu 1 

. 1Jage, il perdit son mailr.e, dlontB~~~ons ajoute-t-elle, mirent en 
de clla<>Tm: es . ' · . / 

devint sauvage, . d cheval et du .cavalier: 
complainte la departte u 

i Histoire de ta Ligue en Bretagne, p.l~. . .. qu::é more patri::e arct::é sunt 
'll. tun·es eccleswslJcas, . . . . . t et 

2 c< Piscatotes tH[Ual ' tus . . ·reste sereno tempore, conspJctun ; 
et alt::e necnon et rotund::e, sub llmlls m,an;, t·Î,us frequeliterostendurtt.) 1:opog; 

' ' 'b ·e·que caus·lSa(ntuan l eklraneis transeunll us I J ' • 
Hyberni~e, <list. 1l' c. IX.) 

.'·3· Irish melodies, p. 5.6• Gradlonus appelh\lus magnus ... 
. 4Nesciebant nsum vini ...... a quo tempore 
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Graalon pas ne s'oublia 
Son blanc cheval fit aU:ener. 

En l'eau entre tout .à c~ev.al. 
L'onde l'emporte contre val · 
Départi l'a de son destrier ' 

' Graalon fut près de noyer. 

La .da~10i~ell~ (Ïa Ûe) ~n ~ut pitié, 
Par les flancs saisit son ami 
Si l'en amène ensemble od li (avec elle). 

Son destri;r 1 ~ui .d' e~u éch~ppa , 
l'our son seigneur graùd deuil mena .. 
En la forêt fit son retour 
Ne fut en. paix ni nuit ni jour. 
Des pieds grata, fortment he;nit 
Par la contrée fut ouï. · ' 

Prendre cuident (le veulent) et retenir. 
Oucques nuld'eux ne l'put saisir. ' 
II ne voulait nului atendre 
Nul ne le put !acier ni pre~dre. 
Moult longtemps après ouït-on 
Chacun an, en cette saison ' 
Qne son sire partit de lui 
L . . ' .. 

a nOise et la fnente (hennissement) et le cri 
Que le hon cheval demenait · 
Ponr son sire que perdu a v ait. 

L'aventure du bon destrier 
L'aventure dn chevalier ' 
Comme il s'en alla od 'a~ec). . F , sa nue, 
ut p.ar toute Bretagne ouïe. 

Un lm en firent les Bretons 
Graalon-:meur l' appele-t-on'•. 

Dans la tradition originale, comme je l'ar dit , 
Gradlon, et non le prince . . , c est la fille dé 

' QUI se nOie. Fuyant à toute bride sa 
RrHanniro sceptrum tenebat. ( G urdestinus d 
Lobmeau, t. I. col.17.) 'a ann. SlS; Cartttlar. Landeven.,· 

.. 
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envahie par les flots qui le poursuivaient lui-'même et 
déjà les pieds de son-cheval, il emportait sa fille 

lorsqu'une 1•oix terri hle lui cria par trois fois : "Re­
le démon-assis de1Tière toi!>> Le malheureux père obéit, 

ain les flots s'arrêtèrent. 
la révolution, on voyait à Quimper, entre les deux tours 

bthédrale, le roi Gradlon monté snr son fidèlè coursier; 
en 93, son titre de roi lui porta malheur. Des vieillards se 

d'avoir assisté à une cérémonie populaire qui avait 
, chaque année, autour de sa statue équestre, et qui 

prlJbablt)ml~nt fondée pour perpétuer le sou venir de l'intro-
. de la· vigne en Cornouaille. 

de la Sainte-Cécile, un ménétrier, muni d'une serviette 
d'un broc de vin et d'un hanap d'or, offert par le cha­
la cathédrale, mon.tait en croupe derrière le roi. Il lui 

la serviette au tour du cou, versait du vin dans la coupe, 
' au prince, comme eût fait l'échanson royal, et, la 
lui-même ensuite, jetait le hanap à la foule, qui s'élançait 

le saisir. Mais quand l'usage cessa, dit-on, la coupe d'or n'é­
plus qu'un verre. 

dernière particularité de l'histoire poétique de Gradlon à 
pa~ser sous silence, et qui peut avoir un fondement histo­
est la mention de cette clef d'or qu'il portait en sautoir. 

des.Franks Childebert, selon Grégoire de Tours, en portait 
semblable au cou, a peu près à la même époque. 
poëme de la Submersion éis offre donc, par le fond, plu­
preuves incontestables d'une antiquité reculée. Il en est de 
de la forme et du style. Le rhythme ternaire et allitéré est­
'a employé, au cinquième siècle, le barde gallois Gwezno, 

le même sujet, et la langue, comme on en peut juger 
strophe correspondante des deux ouvrages que nous avons 
rie diffère de la sienne que par des nuances de dialecte. Elle 

d'ailleurs d'assez grandes difficultés; plusieurs tournures 
..... u ... ,a .. c• et plusieurs expressions du poëmen'étant_plus en 

L~ lai de Gmdlon-menr, poésies de Thiarie do Franco, t. I, p. 549 et550. 
. Parmi ces expressions j'indique les wols: arabadiat, se livrer à des joies 

(atabadiez n'est plus usité que dans le sens de baclinage, de niaiserie, de 
.. ; mènna, -parler en roi, ordonner (aujourd'hui : penser, vouloir J ; ma-

demeure~·. · 

7 
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Da, joycLLX; se•·elc, amoureux;· klou.ar, doux, (aujourd'hui tiède). · 

rL•:· ardemment; pali, manteau. ' ' 
Ne'l', sl'ignenr ou roi, titl'c qui n'existe plus qu'en gallois· Jiuna 

lttottel·, pleine~ (mainLpnant lenT), ah·e ; di allen, de là (maiu;enanL ' · 
Koadotl1', forestier . 

• s~on, ~allée; to.'~n, Hots, etc .• le dois fJire remarquer aussi que Ja pièce . 
~le la, meme n~amere !Jne certains poëmes gallois antériems au dixième 
appeles englenwn y /devet (chants de l'ouïe), parce qu'iis commencent 
l'ar les mots : ha glevaz-te? as-tu entendu? 

LE VIN DES GAULOIS, 
ET I.A DANSE DE L'ÉPÉE, 

ARGUMENT. 

sait qu'au sixième siècle; les Bretons faisaient souvent des 
.sur le territoire de leurs voisins soumis à la domination 

qu'ils appelaient du nom général de Gaulois. Ces ex-
<>nrr<>nr'""" Je plus souvent par la nécessité de défendre 

ance, l'étaient aussi quelquefois par le désir de 
DDI.'UVISliJllller chez l'ennemi de ce qui lenr manquait en Bre­

pe vins. Aussitôt que venait l'automne, 
Tours, ils partaient, suivis de chariots et munis 

de guerre et d'agriculture, pour la vendange ar-
raisins étaient-ils encore sur pieù, ils les cueillaient 

; le vin était-il fait, ils l'empor~aient. S'ils étaient 
pressés ou surpris par les Franks, ils le hu v aient sur 
, puis, emmenant captifs les vendangeurs, ils regagnaient 

leurs bois et leurs marais. Le morceau qu'on va 
a été composé, selon l'illustre auteur des Recits mérovin­

au retour d'une de ces expéditions. Les habitués de ta­
de qui je le tiens le chantaient machinalement, pour l'air 
que pour les paroles, dont ils ne comprenaient pas les 

ts. J'ai eu moi-même toutes les peines du monde à dé­
le véritable sens au milieu d'altérations palpables, et je 

déclarer franchement que :ma version et ma traduction ne 
pas toujours assurées. o,,, 
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GWIN AR C'HALLAOUED 
' ' 

HA KOROL 'AR C'HLEZE. 

(les Kerne. ) 

I. 

Gwell eo gwin gwenn bar 
· Na 1 mou ar! 

· Gwell eo gwin. gwenn bar, 
- Tan ! tan ! dir ! oh ! dir! tan ! tan ! dir ha tan ! 
Tann ! tann! tir ! ha tonn ! tonn ! tir lia lann! 

Gwell eo gwin nevez 
. Oh! na mez; 

Gwell eo gwin nevez. 
Tan ! tan ! dir ! etc. 

Gwell eo g\vin a lufr 
Oh! na kufr; 

Gwell eo gwin a lufr. 

Gwell eo gwin ar Gall 
Nag aval; 

Gwell eo gwin ar Gall. 

Gall, d'id, kefha dei! 
D'id pez-teil! 

Gall, d'id, kef ha dei!. 

Gwin gwenn, d'id, Breton 
A galon! ' 

Gwin gwenn, d'id, Breton. 

1 Celte conjonction, remplacée parege!l dans le hreton actuel, existe 
en g-allois. 

VII 

LE VIN DES GAULOIS, 
ET LA DANSE DE L'ÉPÉE. 

(Dialecte de Cornouaille.) 

I. 

Mi eu~ vaut vin blanc de raisin que de mûre; mieux vaut vin 
de raisin. 

.:._ 0 feu! ô feu ! ô acier! ô acier! ô feu ! ô feu! ô acier et feu! 
! ·ô chêne ! ô terre! ô flots! ô flots! ô terre et chêne! -

.Mieux vaut vin nouveau que bière; mieux vaut vin nouveau. 

~- 0 feu! ô feù ! ô acier ! etc. 

Mieux vaut vin brillant qu'hydromel; mieux vaut vin bril-

Mieux vaut vin de Gaulois que de pomme 1; mieux vaut vin 
de Gaulois. 

à toi, ô fumier! Gaulois , ceps et 

Vin blanc, à toi, Breton de cœur! Vin blanc, à toi, Breton. 

t C'est-à-dire, que du cidre; 

7. 
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Gwin hagoad a red 

Enn gefred; 
Gwin lia goad a red. 

Gwin gwenn ha goad ruz 
Ua g·oad druz; 

Gwin gwenn ha goad ruz. 

Goad ruz ha gwin gwenn 
Eunn aouen! 

Goad ruz ha gwin gwenn. 

Goad ar C'haliaoued 
Eo a red; 

Goad ar C'hallaouerl. 

Goad ha gwin eviz 
Er gwall vriz ; 

Goad ha gwin eviz. 

Gwin ha goad a vev 
Neh a ev; 

Gwin ha goad a v ev. 

II. 

Goad gwin ha korol 
D'id, licol ! 

Goad gwin ha korol. 

Ha korol ha !mn, 
Kan ba kann! 

Ha korol ha l>an. 

1\orol ar c'hleze, 
· Enn eze; 

. Korol ar c'hleze. 
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et sang mêlés coulent; vin et sang coulent. 

blanc et sang rouge, et sang gras ; vin blanc et sang 

rouge et vin blanc, une rivière! sang rouge et vin_ 

est le sang des Gaulois qui· coule; le sang des Gaulois. 

bu sang et vin dans la mêlée terrible; j'ai bn sang et 

ct .sang nourrissent qui en boit; vin et sang nourrissent. 

n. 

Sang et vin et danse, à toi, soleil ! sang et. vin et danse. 

Et danse et chant, chant et. bataille! et danse et chant. 

du o.Jaive, en cercle; dan~e du glaive. 
b . 
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Kan ar c'hleze laz 
Agar laz; 

Katvar c'hleze glaz. 

Kann, ar c'hleze goue 
Ar Houe. 

I\ann ar c'hleze goue. 

meze! Roue braz 
Ar stourmcaz. 

1\leze Roue braz. 

l{aneveden gen 
War da benn! 

Kaneveden gen! . 

-Tan!t:ln!dirloh'dirttan't ld' 1 
Tanu ! lann 1 t', 1 ·, • • · an· 1r 1a tan! 

. Il . la tonn! toflln ! lann! ti t' ha 

èbant du glaive bleu qui aime le meurtre.; chant du glaive 

le glaive sauvage est Roi; bataille du glaive sau-

glaive ! ô grand RQi du champ de bataille! ô glaive! ô grand 

Qu'e l'arc-en-ciel brille1 ton front! que l'arc-en-ciel brille! 

-'- 0 feu ! ô feu! ô acier ! ô acier ! ô feu ! ô feu ! ô acier et feu ! 
'""''"n"np! ô chêne! ô terre! ô flots! ô flots! ô terre et chêne!-



NŒTES ET ÉCLAIRCISSEMENTS. 

Il est probable que l'expédition à laquelle ce chant sauvaO'e 
a~lus;orr eut lieu surie territoire des Nantais, carie vin de" 
VIgnes est blanc, comme celui dont parle le barde. r,es '" •wr•onroo 

boissons qu'il prête aux Bretons le vin de n1t'1re la b'\ · . ' .. , 1ere, 
drome!, le Cidre, sont tmssi celles dont ils usaieiÙ au sixième 
cie. Leur bren v age, dit un contemporain, est de l'eau mêlée à 
l:org~ qu'on y a laissé ferinenter, à du miel, au suc des fruits 
certams arbres, surtout de pommes sauvages 1. J'ai traduit 
par hydromel; ce mot· ne se trouve plus sous cette forme ' 
chez les Gallois, ni chez les Bretons : les uns disent kourou' 1 
autres (en Tréguier) kuféré. · ' es. 

Si je ne me trompe, nous aurions ici deux. chants distincts 
soudés par l'effet du temps. Le second commencerait à la · 
zi~me st~ophe', et serait un hymne guerrier en l'honneur du 
leii, un lragment de la chanson de l' Epée des anciens 
Ced , on le voit, nous rejetterait dans u0 siècle encore 
reculé, et même en plein paganisme. Il est du moins certain' 
que 1~ ~an!(ue des sept dernières strophes est incontestablement 
Pl?s VIeille ~.ne eell.~ des douze autres. Quant à sa forme rhyth-, 
nnque, la p1ece entJrre est régulièrement allitérée d'un bout à ' 
l'autre, comme les chants des hardes primitifs. Elle offre en 
tr,e,. un curieux sujet d'observation tendant à prouver q~'elle est ' 
veritablement double : c'est que les douze premières strophes 
com~encent chacune par une même lettre, un G; et les sept 
dermeres par. une même lettre aussi, mais différente, par un J(. 
~r, clans l ancien alphabet celtique (je dois cette précieuse indica­
~wn au s~vant.baron d'Eksctein), et dans l'irlandais en~ore, où des 
1ame?ux representent les lettres, le ga pour signe une branche 
de he;re, symbole bachique assez connu; et le /; un rameau de 
coudrier, symbole breton et gallois des défaites par l'épée. 

1 D. Morice, Preuves, t. 1, col. 228. 

LA MARCHE D'ARTHUR. 

ARGUMENT. 

popülarité dont jouit en Bretagne le nom d'Arthur est un 
phénomènes les plus curieux de l'histoire de la fidélité bre­

Ce nom, primitivement porté par une divinité guerrière, le 
sixième siècle, par un chef illustre, mort en défendant sa 

e, et auquel on attribua plusieurs des V)rlus surhumaines de 
homon:v.me adoré. Les pères invoquaient le d~u en allant au 

· les fils chantèrent l'homme déifié, le jom de la bataille. 
dÙaite ni l'exil ne purent faire oublier Arthur aux Bretons. 

renommée magique, traversant la mer avec eux, reçut en Ar-
, que une vie toute nouvelle: il y devint, comme il l'était clans 
de Brel agne, un symbole armé de la liberté nationale; et le 
pie, à toutes les époques, depuis le sixième siècle jusqu'à nos 

· y répéta, en les adaptant aux circonstances, les traditions et 
bardits dont il était le sujet. Ainsi, toutes les fois qu'une guerre 

prépare, on voit, en signe avant-coureur, l'armée d'Arthur dé-
. à l'aube du jour av sommet des montagnes noires, et l'on y 

encore le hardit suivant, qui s'est retrouvé, après douze 
ans dans la bouche des Bretons armés pour défendre leurs 
et 'leurs foyers. Je l'ai appris. d'un vieux montagnard ap~ 

Mike! Floc'h, de Leuhan, qui l'a souvent chanté, m'a-t-il 
en marchant à l'ennemi, dans les dernières guerres de l'Ouest. 

' 
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VIII 

BALE ARZUH. 
( Ies Kerne. ) 

- Deomp, deornp, deornp, deomp, dcomp, deonip d'ar gad . 
Deomp, kar, deomp, breur, deomp, map, dcomp, L~d! 
Deomp, deomp, deomp holl, deornp'ta, tud vad! . 

Mab ar c'hadour a lavare 
Lavare,d'he dad, eur bet;re : 
- Marc'hegerien war lein ar bre! 

Marc'hegerien o vont e-biou 
Mirc'hed adan-he; glaz hoJi~u, 
Oc'h hinteal gand ar riou ! 

Stank-ha-stank, c'houec'h-ha-c'houec'h, e r-i. 
Skank ha stank, e ri tri-ha-tri· ' 
Mil goafoc'h ann heol o lintri .' , 

Stank-ha-stank, e ri, daou-ha-daou, 
0 vont da heu! ar banielaou -
Hag a vransell glan ann Ankaou. 

Nao ban rong ann da ou benn an he · 
- Bagad Arzur, e !Warann e · ' 

1.J ' ' . 

Arzur a-rok lein ar in eue. -

- i\far rna Arzur ann hini co 
Prim d'hor gwàrek ha d'bor 'gwall veo ! 
Ha'rok d'he heu!, ha flirnrn ra frco! -

Oa ked he c'het· loskct a-grenu, 
Pa drouzkrozaz ar iouc'hadenn 
lied ar meneziou penn-d'ar-benn : 

VIII 

LA -MARCHE D'ARTHUR. 
(Dialecte de Cornouaille.) 

allons, allons au combat! allons parent, allons frère, 
fils, allons père! allons!' allons! allons tous! allons 

, hommes de cœur 1 

fils du guerrier disait à sori père un matin : - Des ca­
au sommet de la montagne! 

cavaliers qui passent montés sur de_s coursiers gris qui 
de froid! 

serrés _six par six; rangs serrés trois par trois; 
.lances brillant au soleil! 

serrés deux par deux, suivant les· drapeaux que ba-
le vent de la Mort. · 

jet de fronde depuis leur tête jusqu'à 
' 

l'armée d'Arthur, je le sais; Arthur marche à leur 
au haut de la montag·ne. -

Si c'est Arthur, vile à nos arcs cf à nos flèches vives! et 
avant à sa suite, et que le dard s'agite! -

n'avait pas fini de parler, que le cri de guerre retentit d'un 
à l'aulr.e des montagnes. 

s 
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- << Ra! on am lagad ! penn am brec'h ! 
c< Ha laz am blons,· ha traon ha krec'h! 
«lia tad am map, ha mamm am merc'h! 

" 
<< Marc'h am kazek, ha mu! am as! 
« Penn-lu am mael, ha den am goas! 
c< Goad am daerou, ha tan am grouaz ! 

« Ha tri am unau, evit inad! 
« Traon ha krcc'h, noz-de, mar gcll pad, 

c< lien a redo enn lraoniou goad ! 

«Er stourmat treuzet mar l~ouezomp; 
<< Gand bor goad en em badezfomp, 
<< Ha laouen galon a varfomp. 

« Mar marvomp eve! ma dleet 
c< D'ar gristenien, d'ar Vretoncd, 
<< Morse na varvimp re abrcd ! » -

8'7 

« cœur pour œil ! tête pour bras! e~ mort pour blessure) 
vallée comme sur la montagne ! et père pour mère, 
pour fille! 

· pour cavale, ct mule pour âne.! chef de guerre 
.soldat, ct homme pour enfant l sang pour larmes, ct 

pour chaleur ! 

t~o!s pour un, c'est ce qu'il fait, dans 1~ vallée 
sur la montagne, jour et nuit, s'il se peut, jusqu'à 
les vallées roulent des flots de sang. 

nous tombons percés dansle combat, nous nous bapti~ 
avec notre sang, et nous mourrons le cœur joyeux. 

nous mourons comme doivent mourir des chrétiens 
jamais llO US ne mourrons trop tôt! » -



NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENTS. 

Ct)tte dernière· strophe, dont les sentiments sont aussi 
que clairementrendus, mais modernes, a dû contribuer à 
de l'oubli la Marclw d'Arthur. Elle était toujours, m'a-t-on 
répétée trois fois par les chanteurs, qu'elle enthousiasmait. 
autres ne leur offraient probablement aucun sens; la 
resprit sont si loin de la manière de parler et de penser 
d'hui! Je ne les aurais pas toutes comprises moi-même, je 
sans les lumiè1·.es d'un savant gallois de mes amis, qui 
chant passé du dialecte cambrien dans le dialecte annoi'Icam. ~ 
septième siècle, àla séparation de l'un. et de l'autre peuple. 
offre effectivement plusieurs tournuresgrammaLicales 
un grand nombre d'expressions étrangères au dialecte 
nent 1, et la forme ternaire des poëmes bardiques gallois. 
terai que les connaissems s~accortlent à trouver à la 
e;t éminemment énergique et martiale, un caractère tout 
enlier d'antiquité. 

1 J'indique seulement les .mots bre, montagne; kad, combat; ri, 
glan, :lme, vent, souffle; as, âne; mael, soldat, valet; Penn-lu, chef de 
le verbe {moi, s'agiter, et les a1lverbes adan, dessous, 1'ong, entre, 
pour, qui ne sè retrouvent dans aucun dictiomwire breton-armoricain, 
moderue. 

LA PESTE D'ELLIANT. 

ARGUMENT.· 

peste qui desola l'Europe au sixième siècle fit de grands ra­
èn Cambrie et en Armorique : tous ceux qui en étaient fra p­

Ies cheveux, les dents et la vue 1, jaunissaient, lan­
et ne tardaient pas à mourir 2 •. Il y eut des cantons de la 
armoricaine, doilt la population fut en1portée tout en-

paroisse' d'Elliant, en Comouaille, fut de ce nombre. Le 
voisin, et celui de Tourc'h en particulier, dut aux prières 
solitaire nommé Rasian, qui y habitait, le bonheur d'être pré­
du fléau. c·est ce que nous apprend J'auteur de la Vie de· 
Gwén(llé, écrite àeetteépoque et abrégée au ne.uvième siè­

Gmdestin-, abbé de Landevenek. 
la première version du chant que j'ai publié sur cet évé­
le nom du solitaire n'était pas désign~; il l'est dans celle 

va lire. 

vleo, he zent, he laget. » Taliesin ('MY1'Ytian, t. l, p. 22i). 
et exangues eftir.iehat universos. (Liber Lanrlctvensis, ~159 dueollége 

à Oxford.) 

8. 



IX 

~OSEN EL~IANT. 
( les Kerne. ) 

Tre Langolen hag ar Faouet 
Eur Barz sautel a zo ka v et; 
Hag hen Tad Rasian han v et. 

Laret en deuz d'ar Faouediz: 
J,akct cunn oferen beb miz, 
Eunn oferen enn ho iliz. 

Eet eo ar voscn a Elliant, 
Hogcn ne ket eet heb forniant, 
Eet zo gat-hi seiz-mil ha karit! 

E bro Elliant, heb lat:et gaou, 
E ma diskennet ann Ankaou, 
i\'laro ann holl dud nemed da ou : 

Eur c'hro'egik kouz tri-ugent vloa 
Hag eur mab heb ken e devoa. 

« Edi ar vosen 'penn ma zi ; 
Pa garo Doue 'teui enn ti; 

, Ni iei 'mez pa teui, )) eme"-z-hi. 

E kreiz Elliant, er marc'hallec'h, 
Ieot da falc'hat e kafec'h, 

Nemed enn hentig euz ar c'harr 
Agas re varo d'ann douar. 

Kriz vije 'r galon na welje, 
E bro Elliant, neb a vije : 

Gwel't triouec'h c'harr ta! ar vered 
Ha triouec'h ali eno' touet: 

IX 

LA PESTE D'ELLIANT. 
(Dialecte de Cornouaille.) 

et le Faouet, il y a un saint Barde, appelé . 

Ji a dit aux hommes du FaQ.\Iet : Faites célébrer chaque mois 
messe, une me·sse dans votre église. 

La peste est partie d'Elliant, mais non pas sans fournée : 
emporte sept mille cent ! 

En vérité, la l\'Iort est descendue dans le pays d'Elliant, tout 
monde a péri, hormis deux personnes : ·. 

U~1e pauvre vieille femme de soixante ans et son fils unique. 

<< La peste est au bout de ma Iilaison; quand Dieu voudra 
entrera; lorsq-q'elle entrera, nous sortirons, )) disait-elle. 

on trouverait de l'herJ)e à 

Excepté dans l'étroite ornière de la charrette qui conduit 

morts en terre. 

Dur eût été le cœur qui n' et1t pas· pleuré, au pays d'Elliant, 

quel qu'il fût: 

En voyant dix-huit charrettes pleines à la porte du cime­
tière, et di)l.-huit autres y venir. · 
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Lec'h oa nao mab enn eunn tiad 
Eent d'ann douar enn eur c'harr;d, 
Hag ho mamm baour oc'h ho charrat. 

Ho zad adren o c'houibannat : 
Kollet gat-han he skiand-vad. 

Hi a inde, galve Doue; 
Reustlet e oa korf hag ene : 

- Laket ma nao mab enn douar, 
Ha·me roi d'hoc'h eur gouriz koar 1, 

A rei teir zro endro d'ho ti 
Ha teir ,endro d'ho minic'hl 

' 
Nao mab em boa em boa gan et 

· Chetu gadann Ankou iut eet · ' 
' 

Gad ann Ankou da doull ma dour. 
Den da hui d'in eullommik dour!' __ 

Leun ·e·r vered rez ar c'hleuniou 
' Le un ann iliz .rez ann treujou; 

Iled eo benniget ar parkou, 
Da Iakatenn ho ar c'horvou. 

1\'le wei er vet·ed eunn derven 
Hag enn he beg eu! licher w~nn : ~ 
Eet ann boil dud gad ar vosen. 

1 ll Omnibus interdicatur ut nullus 'votum faciat aut cande/am vel al' d 
mun us alibi defera! nisi ad ecclesiam Domino Deo suo. >> · ' Iqno 

(CONGIL, GiiLLIC,, t. HI, p. 20.) 
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y avait neuf enfants dans une même maison, un même 
les porta en terre, 

. leur pauvre mère les traînait. 

père suivait eu sifflant ... Il avait perdu la raison. 

Elle hurlait, elle appelait Dieu, elle était bouleversée corps 

- Enterrez mes neuf fils, et je vous promets un cordon de 
qui fera trois fois le tour de vos murs 1 : 

Qui fera trois fois le tour de votre église, et trois fois le tour 
votre asile. · 

J'avais neuf fils·que j'avais mis au monde, et voilà que la 
est venue me les prendre; 

1 

Me .Ies prendre sur le seuil de ma porte ; plus personne 
· me donner une petite goutte d~eau! -

Le cimetière est plein jusqu'aux murs; l'église pleine jus­
'aux degrés; 

Il faut bénir les champs pour enterrer les cadavres. 

Je vois un chêne dans le cimetière, avec un drap blanc à sa 
,cime: la peste a emporté tout le monde. 

1 Cette sorte de vœu remonte à une haule antiquité. Un concile tenu tl Nan­
tes, en 658, l'autorise expressément. (Ap. D. Morice, Hist. de Brel., preuves, 
t. 1, col. 229.) 



NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENTS. 

La Peste d'Elliant ne se chante jamais sans qu'on y joig1ie la' 
légende que voici; 

"C'était jom de pardon au bourg d'Elliant; un jeune 
arrivant au gué avec ses cj1evaux, vit une belle dame en robe 
che, assise au bord de la ri vi ère, une baguette à la main, qui le, 
pria de lui faire passer l'eau. - Oh! oui, sûrement, Jiladame, ré-, 
pliqua-t-il; et déjà elle était en croupe sur sa bête; et bientôtdé. 
posée mr l'autre rive. Alors, la belle clame lui dit : - Jeun~: 
homme, vous ne savez pas qui vous venez de passer: je suis la 
Peste. Je viens de faire le tour de la Bretagne, et me rends à 1 
du-bourg, où l'on sonne la messe; tous ceux que je frapperai 
ma baguette mourront subitement; pour vous, ne craignez rien, 
il ne vous arrivera aucun mal, ni à votre mère non plus. » 

Et la Peste a tenu parole, me faisait observer naïvement 
chanteur; car la chanson le dit: . 

« Tout le .monde a péri, excepté deux personnes: 
Une pauvre vieille e,t son fils. >> 

«Savez-vous, nous disait un autre, comment on s'y prit ,pour 
lui faire quitter le pays? On la chanta. Se voyant découverte, elle 
s'enfuit. Il n'y a pas plus sûr moyen de chasser la Peste que de là 
chanter; aussi, depuis ce jour, elle n'a pas reparu. • 

Comme nous l'avons déjà dit, la Peste d'Elliant a conservé le 
ton prophétique de la poésie des anciens bardes, et quelques tra-

. ces de la forme artificielle qu'ils donnaient à leurs chants. Par 
exemple, on a remarqué que les strophes 1, 2, 3, 4, 9, 10 et 19 sont 
des tercets, et que la strophe 4 est alli térée. Si l'on se rappelle 
maintenant ; 

1° Que dans la poésie populaire de la Bretagne, les chants sont 
toujours contemporains de:; faits· qu'ils célèbrent; 

2° Que les chanteurs ne savent ni lire ni écrire,-et qu'ils n'ont 
par conséquent aucun autre moyen de transmettre à la postérité 
les événements de leur temps que de les mettre en vers aussitôt· 
qu'ils se sont passés; 

:5" Que l'événement ici relaté a eu lieu au sixième siècle, dans 
la paroisse d'Elliant; 

4° Que le poëte populaire nomme comme un contemporain, un 

95 
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personnage appelé -Rasian, -qui vivait effective1!1ent_ à ~ette 
et habitait entre Langolen ct le Faouet, c est-a-dn·e a 
1· enfin si l'on examine avec ni1e sérieuse attention l'œu-
' ' ' s toutes. ses parties, peut-être pensera-t-on, comme nous, 

n'y a pas lieu de la croire postérieure a l'événement dont elle 
a conservé le son venir. 
que 11ous ne préséntons ici qu~ so~~ la forme du doute, a 

comme un fait et applique a la plupart des cl1ants 
f'l'J.v•«UOOv 

, par M. Wolf, dans un sàvant ouvrage oà il a bien voulu 
à nos idées le poids de son autorité 2 . 

si üous faisons remonter jusqu'au sixième siècle la compo­
du chant breton, nous sommes loin de elire qu'il nous es~ par-

dans sa pureté primitive. Probablement nous ne possed~ns 
fragment d'un poëmé beaucoüp plus étend u.Cette observatiOn 
Mjà été faite dans notre introduction, nous ne la renon vel-

plus. . . . , 
nous reste à faire observer que la Peste d'BUtant a JOUI cl nue 
popularité, que plusieurs des traits qu'elle renferme sont de­

des lieux communs qu'on trouve dans d'autres chants pos-
sur des événements semblables. 

La première version publiée a été chantée, il y a trente· cinq 
a la mère de celui qui écrit ces lignes, par une pauvre veuve 

la paroisse de Mel~ven, appelée Marie. 
C'est à cette femme qu'on a fait allusion dans l'avant-propos de 

livre. . • 
Quoique la pièce ait beaucoup percl_u à la traduction, elle a VI-

fi:appé lës critiques à l'époque où elle a paru. . 
professeurs distingués, J'un à Berlin, l'autre a .Pans, l'ont 

pour .modèle à leurs auditeurs ; et un d~s esprits les plu~ 
de la littérature moderne, M. POUJOUlat, en a parle 

i Sanctus. R~tianus proptcr cladem su;n genlis. depreeatus est Dominum,_ et 
in aliis locis mullis ita, et nunc exaudivit ilium Dominus quando custodmt 

CJUS (Tourc'h) a snpradieta mortali!ate. (V. Carlu!. 9lJhat .. Lanrlev~n.* ap. 
Hist. de Rte/agne, t. 1, preuves, col. 175; D. Lolnneau, Vzes des 

de Bretagne, Art. saint Gwénolé; et l'abbé Tresvaux, ibid., 2e édition, 

,' 1, p. 99.) 
2 Uber de Lays,-p, 556. "' 

• ((Cc Cartulaire a été écrit au commencement du o11zième siècie, >) (D. Morice, pt'euves, 

t. 1, col. 177.) 
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ainsi dans une appréciation de ce recuèll : « La ballade sur 
~este d'~lliant, dit.il, est une des belles ballades breton 
1 expressiOn en est ~~ la fois brève' énergique et sombre; 
Y entend comme un sourd gémi~sement. Le~ trait de ces 
enfants d'une même maison portés au cimetière 'dans un 
~·eau par leur p~uvre mère, et suivis par leur père qui siffle 
11 a perdu la raison, est Iïmage vive d'un grand deuil. » ' 

/ 

MERLIN. 

ARGUMENT. 

bardes ont porté le nom de Merlin 1: l'un, selon des poé­
loises antérieures au dixième siècle, eut pour mère une 
2, et pour père, selon Nenni us et Gildas, un consul romain 3 ; 

· au cinquième siècle sous le règne d'Emreis-Aurel, et passa 
premier des devins de son temps 4• · 

si ses poésies ne cachent pas un sens figuré, nous apprend 
qu'ayant eu le malheur de tuer involontairement son 

la bataille d'Arderiz où il portait le collier d'or, marque 
des chefs cambriens, il perdit la raison, s'exila du monde 

retira dans la forêt de Kelidon (vers 577). 
suis, dit-il, un san v age en spectacle aux hommes ; ·j'inspire 

; je n'ai point de vêtements .... personne ne m'honore 
plaisirs fuient loin de moi. Les· dames ne viennent plus 
. Quoique je sois aujourd'hui dédaigné par celle qui est 

comme le cygne de neige au combat d'Arderiz, j'ai porté le 
d'or .... 0 Jésus! pourquoi n'ai-je pas péri le jour où j'ai eu 

de tuer de ma propre main le fils de Gwendiz ma sœur? 
que je suis! le lîls de Gwendiz est mort, et c'est moi qui 

bataille d'Arderiz est mise, par les Triades galloi,;es, au 
des trois frivoles batailles de l'île de Bretagne. Quatre-

Gallois écrivent lllerddyn ct Myrdin, ct prononcent Merzlin, les Anno­
jjfàrzin. 

Am·Z-aiiJ-l<!an. « le fils de la nonne» (Myvyrian, t. I, p. 78). Gilbas (in 
traduil '' léan >> paz· vestalis. 

Unus de consulibus Romanorum pa lez· meus est. n (Nennius, éd. de Guun, 
et Gildas, cit. de tu. F. Michel, in Vit a 11/eflini Cftledoniensis, inti'.) 

Pri{ Zéwin Merddin-Emreis. (Myvyr.,t.J, p. 78.) 
v; Avallenaou jjferddin. (Myvyrian, t. 1, p. 152, 155.) 

0 
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vingt mille hommes~ y périrent a propos d'un uid 
Selon les mêmes autorités, Merlin encourut une gt·ande 
·l'occasion. de ce désastre, dont il fut, à ce qu'il paraît, la 
Comme nous l'avons vu, il en fut aussi .la victime, car il y 
outre son neveu et la raison, quarante-neuf pommiers 
verger sur cent quarante-sept qu'il avait, dit-il; dernière 
semblerait ne lui avoir pas été moins sensible que la 
n'avoir pas moins inflné sur son ésprit. 

Quelqnes antiquaires anglais, frappés de ces bizarreries, 
n'ayant pu, d'ailleurs, parvenir à trouver de lieu appelé 
ont déclaré que la bataille de ce nom est imaginaire et qu'il 
y voir un mythe et des allusions dont nous a v ons perdu la 
D'autres sont allés~ plus loin et ont vu dans Merlin un 
pleurant la chute de ses bois sacrés de pommiers, moisonnés . 
hache ennemie et envahis par les profanes. Les vers qu'on,.~ •. 
sent les autorités sur lesquelles ils s'appuient: · 

« :!<'ut-il jamais fait par l'hommé, dit le hat·de, un présent 
blable à cel ni qui fut fait a Merlin avant sa vieillesse: sept 
miers et sept vingts de plus, de même âge, de même 
même étendue, de même grandeur 2. Ils s'élevaient 
de la montagne; leurs branches étaient couvertes de 
doyantes; une jeune il !le aux cheveux flottal1ts lesgardait; 
était son nom, rosées étaient ses dents 1. · 

a Pommiers superbes! ô vous d.ont on aime l'ombre et les 
dont on admire la beauté! Les princes et les chefs 
prétextes de venir profaner inon verger solitaire; ainsi 
moines menteurs, gloutons, méchants, et la paresseuse et 
larde jeunesse, tons se jettent avec avidité sur mes pommes, 
sant qu'elles leur feront prédire les exploits de leurs rois •. • 

i Myvyr:, t. II, p. 65. 

A rozez eneb den m· plejent 
A roet da Verzin ken he henent? 
Seiz avalen-bren ha seiz·ugent 
Enn gef oaù, gef uc'll, ge heù, gemment. 

s Glouiz he hano, glouiz he dent. 
4 Myvyrian, ~· I, P• 152, 
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du pÛys de Galles ont de ce harde plusieurs mor­
poésie dont l'authenticité est reconn~e;· ils .ne par.ai>sent 

avoir de l'autre Mérlin. Les Bretons d Armonque n en .ont 
ni de l'autre, mais seulement quelques chants populmres 

concernent. Nous allons en mettre deux échantillons sous 
de nos lectems. 
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MARZIN- DIVIN OUR. 
(les Kerne. ) 

-l\'larzin, l\'larzin, pelec'h it-hu, 
!{en beure-ze, gand ho ki du? 

- lou! ion! ou-! iou! ion! ou! iou! ou! iou! oti! 
lou ! iou ! ou ! iou ! ou ! -

- Bet onn bet kas kaout ann tu, 
Da gaout dreman ann ui ru, 

Ann ui ru euz ann aer-vorek 
War lez ann od, toull ar gar/ek. 

Mont a rann da glask cbr flour en 
Ar beler glaz ha 'nn aimr ieoten, 

Kouls hag huel-var :mn derven 
Ekreiz ar c'hoad' lez ar feunten: 

Marzin! Marzin! distroet endro · 
Losket ar var gand ann dero, ' 

Hag ar bel er gand ar. flouren, 
Kerkouls hag ann aour-ieoten, 

Kerkouls hag ui ann aer-vorek, 
Etouez ann eon toull ar garrek. · 

1.\'Iarzin! l\'larzin! distroet end rou : 
Ne deuz divinour nemcd Dou. -

x 

MERLIN-DEVIN. 
(Dialecte de Cornouaille.) 

· ' lou ! iou ! ou ! ~ou ! ion! ou! ion ! ou ! iou ! ou ! 
! iou! ou ! iou ! ou! -

Je viens de chercher le moyen de trouver, ici, l'œuf 

rouge du serpent marin, au bord du rivage, dans le 
du rocher. 

· vais chercher dans la prairie, le cresson vert et l'herbe 

legny du chêne, dans le i)Ois, aubord de la fontaine. 

Merlin! revenez sur vos pas, laissez le guy 

comme aussi l'herbe d'or,~ 

· Comme aussi l'œuf du serpent marin, parmi l'écume dans 
creux du rocher. 

il n'y a de devin que 

9. 



NOTES ET ItCL~4.IHCISSEMENTS. -

Ce morceau nous ·présente le barde sous un jour noilveau. 
serait assez difficile de déterminer s'il s'arlresse â 
à Merlin le SaU\·age,: car iiconvient également à l'un et à . . 

En prenant, comme Da vies, Merlin pour type du Druide, 
rait le Druide magicien qui nous ap41ara!trait ici, avec 
de !Sa puissance. Il s'est levé dès l'auro~e; il parcourt les 
les rivages et les prairies; il cl1erche « l'œufrouge du serpent 
rin; '' ce talisman, que l'on devait porter au cou, et dont rien 
ga lait le pou voir 1. 

Il va cueillit· le cresson vert, l'herbe· d'or et le guy du 
V herbe d'or est une planté médicinale; les paysans 
font grànd cas, ils prétendent. qu'elle brille de loin 
de là, le nom qu'ils lui donnent. Si quelqu'un, par 
foule aux pieds, il s'endort. aussitôt, et entend la langue des 
des loups' et des oiseaux. On ne rencontre -ce simple que 
et au petit point du jour: pour le ·cueillir, il fàut être 
en chemise, et tracer un cercle à l'entour; il s'arrache 
coupe pas. II n'y a, dit-on, que les saintes gens qui le 
C'est le sélage de Pline. On le c~eillait aussi nu-pieds, en· 
blanche, à jeun, sans employer le fer, en glissant la main 
sous la main gauche, et dans un linge qui ne servait 
fois 2. 

Quant au guy, on sait combien il était vénéré desDruides. 
Mais d'où vientcettè voix?Qui ose :]postropher le barde 

ton d'autorité? Serait-ce quelque saint évêque chrétiel'l, 
saint Colomban? Cela peut être; on a dit qu'il avait con· 
lin; si l'on traduisait les mots distroet endro, par «con 
vous, " cette opinion pourrait ne pas manquer de vraisemb 
au moins il est un fait excessivement cqrieux à constater, 
que les paroles. que lepoëte lui met dans la bouche se ""iirn1nuont 

dans trois pièces de poésie gallois<', dont l'une est attribuée 
barde Taliesin, lès deux autres à Lywarc'h-Hen, -et qui sont 

1 Est ovorum genu~ in magna fanw. Angues innumeri :Ils tate convoluti 
faucium corporumque sptunis artilîci complexu glomemnt.ut·: ar!mtinunn 
tur; Druidœ id dicunt, etc. i'Jinitts, l. XXIX·. 

~ Id., lib. XIV.-
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t de leur temps, sinon d'une époque antérieure : ces pa­
les voici: 

Nement Dou ne.doez Devin 1• 

ex;ctement semblable au vers de notre pièce, sauf le dia­
et l'interversion de l'ordre de la phrase. . , 

ces remarques nous portent à croire que ~e fragment. Cite 
au temps où le christianisme naissant luttait av~c le VIeux 

''"'~·'·''""'n" comme nous l'avons dit dans l'introductiOn de ce 

ne saurions expliquer le refrai~ iou! iou! C'est aujour­
un cri de joie ; il était aussi usité chez les ?recs et les Ro­

uns criaient : iov! iov! selon Anstopbane, et les 

qu'on va lire, et dont Merlin es~ encore le héros, doit 
postérieur à celui que nous venons de Citer. 

L r, p. 122,· 124, et passim. 



XI 

· MARZIN-BARZ. 
(les Kernt'.) 

L 

Ma mamm-gouz baour, em chilaouet.; 
. D'ar fest am euz c'hoant da v onet; 

D'ar fest, d'ar rederez neve 
A zo laket gand ar roue. 

- D'ar rederez na icfec'h ket 
D'ar fest-man na da fest e-bed; 

Na iefec'h ket d'ar fest neve, 
Gwela peuz gret hed ann noz-me ; 

Na iefec'h ket, mar dai gan-e, 
Gwela peuz gret enn ho hunvre. 

-Ilia mammik paour, ma em c'haret., 
D'a1· fest em Iesfec'h da vouet. 

- 0 vont d'ar fest c'hui a gano, 
0 !ont endro c'hui a welo.-

II. 

He eubeul ru en deuz sterilet, 
Gad diren-flamm neuz han houarnet; 

Eur c'habestr neuz laket 'nn he benn 
Hag eunn d01·chen skanv war he geit~; 

E kerc'hen he c'houg eur walen, 
llag endro d'he !ost eur zeien; 

XI 

MERLIN-BARDE. 
(Dialecte de Cornouaille. ) 

I. 

écoutez-moi ;j'ai envie d'aller à 

la fête, aux courses nouvelles que donne le roi. 

'7- A la fête vous n'irez point, ni à celle-ci ni l1 aucun Il autre; 

n'irez point à la fête nouvelle; vous avez pleuré cette 

n'irez point, s'il tient à moi; vous avez pleuré en rê-

Ma bonne petite mère, si vous m'aimez, vous me laisse­
aller à la fête. 

à la fête vous chanterez; en revenant vous 

.-
Il. 

II a équipé son poulain rouge; il l'a ferré d'acier poli ; 

[Il l'a bridé, et lui a jeté sur le dos une housse légère ; 

Et il lui a auacllé un anneau au con, et un ruban à _la queue; 



-106 

Ha w:tr he c'hore 'ma pigne!, 
Ilag· er fest neve 'ma digouel. 

L E park ar fest pa oa digouet, 
Oa ar gern~bual o von et; 

II ag ann holl dud enn eur bagad ; 
Hag ann holl virc'hed o lanipat. 

- Ann hini èn devo treuzet 
Kleun braz park ar fest enn eur red, 

Enn eullamm klok, distak, ha net, 
Merc'h ar rou en do da bried 

He eubeulik-ru, pa glevaz, 
War houez he benn a c'hristillaz; 

Lammet a rez, ha konnari, 
Ha teurel c'houez tan gad he fri; 

Ha luc'hed gad he zaoulaged, 
Ha darc' h eni).· douar gad he dreid ; 

l{en a oa ar re- ali trec'het, 
Hag ar c'hleun treuzet enn eur red. 

- Otrou roue, 'v el peuz touet, 
Ho· merc'h Lin or rekann kaouct. 

-Ma merc'hLinor n'ho pezo ket,_ 
Na den evel-d-hoc'h ken-neubet; 

Ne ket kelc'herien a fel! d'e, 
De rei da bried d'am mèrc'h-me. - · 

Eunn ozac'h kouz a oa eno, 
Ha gat-han cur pikol v.aro, 

Eur varo enn he chik, gwenn-katm, 
Gwennoc'h evil gloan war al lann; 

'lûï 

J'a monté, ct est arrivé à la fêle nouvelle. 

il arrivait au champ de fête, les cornes sonnaient; 

foule était presséè, et tous !Cs chevaux bondissaient. 

Celui qui aura franchi la grande barrière du champ de 
au galop, 

un bond vif, franc et parfait, aura pour épouse la fille 

ces mots, son jeune poulain rouge hennit à tue-tête ; 

et s'emporta, et souffla du feu par les naseaux ; 

jeta des éclairs par les yeux, et frappa du pied la terre; 

tous les autres étaient dépassés, et la barrière franchie 
bond. 

vous l'avez juré, votre fille Linor doit 

fille Linor, pas plus qu'aucun 

ne sont point des sorciers que je veux pour maris à ma 

vieil homme qui était là, et qui avait une longue barbe; 

ne barbe blanche au menton; plus blanche que la laine 
lebuisson de lande ; 
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Hag hen gwisket gad eur ze c'hloan, 
Bordet penn-da-benn gad argant; 

Hag hen enn tu deou d'ar Roue, 
Out-han gourgomze, er pred oue. 

Ar Roue pa'n deuz lHl glevet, 
Dre deir gwech gand he vaz neuz skoet; 

Teir gwech gand he vaz war ann doll, 
Ren a lal\az selaou ann holl : 

-Mar gasez d'in telen Varzin 
Dalc'het gant pider sug aour fin ; 

1\'Iar gasez he delen d'i-me 
Zo staget e penn he wele ; 

1\lar he distagez ; aneuze 
Az pezo ma merc'h, marteze. 

III. 

-1\'Ia mamm-gouz baour, ma em c'haret, 
Eunn ali d'i-rne a refet; 

Ma rnanim-gouz baour, rna em c'Jlaret, 
Rag ma c'halonik zo rannet. 

-Ma ho pije sen tet ouz-on; 
Na vije rannet ho kalon. 

Ma rnabik paour, na welet ket 
Aun del en a vo distagct; 

Na welet ket, rna rnahik paour, 
Selu aman eur morzoul aour; 

Remet tra ma zo na drouzfe, 
!l'la ve skoet gad ar morzoul~ze. '-

~09 

. une robe de laine galonnée d'argent tout du long; 

était assis à la droite du roi, lui parla bas, alors. 

l'ayant écouté, frappa trois coups de son sceptre , 

coups de son sceptre sur la table, si bien que tout le 
fit silence : 

Si tu m'apportes la harpe de fiferlin, qui est tenue par 
chaînes d'or fin; 

trr m'apportes sa harpe, qui est suspendue au chevet de 

la détacher ; alors, tu auras ma fille, 

III. 

Ma bonne grand'mèrc, si vous m'aimez, vous me donne­
• un conseil ; 

si vousm'aimez, car mon pauvre 

. Si vous m'eussiez obéi, votre cœur ne serait point brisé. 

pauvre petit-fils, ne pleure pas, la harpe sera détà- · 

pleure pas, mon pauvre petit-fils, voici un marteau d'or; 

ne résonne sous les coups de ce marteau-Ill. -

~0 
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IV. 

- Eurvad ha joa harz ann ti--me -
Chetu me digouet adarre; ' " 

Chetu me deuet adarre 
Ha telen Varzin gan-i ~e- _ 

Mab ar roue dal'm'he glevaz, 
Oud he dad roue 'c'hourgomzaz ; 

Ar roue pa'n deuz he o·levet. 
D' .. b ' ann den iaouank en deuz !aret : 

-Mar gasez d'i-me he vi zou 
A zo gant- han enn he zorn deou . 

' 
Mar gasez he vizou d'i•me 
Te po ma merc'h · digan·i-me. -

llag hen da zont, o wela dru, 
Da gaout he vamm·gouz dioc'h-tu. 

- Ann otrou roue'n doa !aret-
Ha padal en deuz dislaret! ' 

'-Na chif ket evit kement-ze , 
Tap eur skoultrik a zo aze . ' 

' 
A zo aze 'harz ma ai'c'hik 
Hag enn han daouiek deli~nnik 

' 
Hag ·.eon han daouzek delien oTem1 

Hag hi ker kaer hag aour melen· '. 
' 

Ha? onn bet seiz noz da getc'hat, 
Smz vloa tremeriet, e seiz ko::it 

:Pa gano'r c'houg da hanter~ntJz .. 
Ho marc'h ru vo oc'h ho ·kortoi; 

H1 

IV. 

et j~ie en ce palais; me voici venu derechef; 

de retomavec la harpe de Merlin.-

le fils du roi l'entendit, il parla bas à son père ; 

roi, l'ayant écouté, répondit au jeune homme : 

tu m'apportes l'anneau qu'il a à la main droite; 

m'apportes· son anneau, je te donnerai tna fille. -

de s'en revenir, en pleurant, trouver sa grand'mère 

seigneur roi avait dit; et voilà qu'il s'est dédit! 

vous chagrinez pas pour cela ; prenez un rameau 

là; 

. est là dans mon petit coffre, et où il y a douze petites 

. il y a douze feuilles tremblantes aussi brillantes que l'or 

le coq chantera à minuit, votre cheval rouge sera à 

:attendre; 
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P'cuz ker da gaout aon e -bet, 
JHerlin-Barz na zihuno ket. -

Pa gane 'r c'houg kreiz a,nn noz du, 
La mme war ann hent ar marc'h ru ; · 

N'en doa ked ar c'houg peur-ganet, 
Pa oa bizou Marzin lammel. 

v 

Antronoz pa zarc'haz ann de, 
Oa eet da gaout ar roue. 

Hag ar roue dal'm'he welaz, 
Chommaz wa·r zao, souezet-braz; 

Souczet, ha'nn holl evel-t-han : 
- Chetu go net he c'hroek gant-han!-

Hag heu mont eunn tammig er mez, 
He vab d'he heu! hag ann oac'h Irez. 

Hag hi da· zorit gant-han endro, 
Unau a gleiz, unau a-zeo. 

- Gwir eo, ma mab, pez 't enz klevet: 
Da c'hroek hiriou e 't enz goneet. 

Hogen cunn dra c'hoaz c c'houlann, 
Houman a vo ann divezan. 

. Mar deuz da ober kement-ze 
'Vezi gwlr vab-kaer ar roue;' 

Hag a:i po ma mcrc'h hag ouspenn 
Ann 11011 vro Leon, dre ma wenn! 

Digas Marzin..:Barz tre em lez, 
Da veuli ar briadelez. -

H5 

point peur, Merlin le Barde ne s'éveillera pas.-

e le coq chantait au milieu de la nuit noire, le elle­
bondissait sur le chemin; 

pas fini de chanter, que l'anneau de Merlin 

v. 

matin, quand jaillit le jour, lejeune homme était près du 

roi. eu le voyant, resta débout, tout stupéfait; 

monde comme lui : -Voilà qu'il a 

il sortit un moment avec son fils et le vieillard. 

l'un à sa gauche , l'autre à sa 

fils, ce qu~ tu as entendu : 
gagné ta femme. 

je demande une chose encore; ce sera la dernière . 

tu peux faire cela, tu seras le vrai gendre du roi ; 

tu auras ma fille, et de plus tout le. pays de -'-'éon, par 

d'amener Merlin le Barde à ma cour pour célébrer le 
!-

~o. 



VI ' 

Marzin-Barz, abeban e teuz -
Toullet da zillad treuz-didr~uz? 
Da belec'h ez-te evelhenn 
Diskabel-kaer ha dierc'he;? 

Da belec'h ez-te evelhenn 
Marzin gbz, gand da vaz l>elen? 

- Mo?t a rann da glask ma del en, 
Frealz am c'halon er bed-men . 

. ' 
Klask ma deleri ha ma bizaou 
Pere am euz koliet ho daou. 

- Marzin , Marzin , na chifet ket, 
Ho telen n'ed eo ket kollet; 

·Ho tel en n' ed eo ket kollet 
Nag ho pizou aour ken-ne~bet. 
Dent tre enn ti, d~ut tre Marzin 
Da zibri enn tamm boued gan-il;. 

- Mont gant ma hent na zaleinn 
Na tamm boued e-bet na zebrinn' , 

Na ·zebrinn tamm boued war ar bed 
!\en n'am bo ma delen kavet. ' 

:- Marzin! Marzin! ouz-in sente! ; 
Ho telen a vezo kavet.-

Rement ma bet pedet gant·hi, 
l\ement e ma dent tre enn ti. 

1\en a. zigonezaz, da barde, 
Ml!hig ar c'hroac'h goz: hao· hen ti.'e · 

<-- ' :::. ' 

H5 

VI. 

viens-Lu, avec tes habits en lam-

:où vas-tu ainsi, vieux Merlin, avec ton bâton de houx? 

:,;.._Je vais cÙercher ma harpe, consolation de mon cœur 

;: ce monde; 
que j'ai perdus tous 

-Merlin, Merlin, ne vous chagrinez pas; votre l1arpe 

pas perdue ; · 

V~Lreharpe n'est pas perdue, ni votre anneau d'or non plus. 

· Entrez, Merlin, entrez; venez manger un morceau avec moi. 

-Je ne cesserai de marcher, et .ie ne mangerai morceau, 

,Je ne manijerai morceau au monde, qt{e je n'aie retrouvé 

~a harpe. 
. ~lerlin , obéissez- moi; votre harpe sera re-

Elle le pria tant, qu'il entra. 

Quand arriva, sm· Je soir, Je jf'une fils rlf' la vieille fcmmr; 
le voilà dans la maison 
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Hag hcn da zridal spon tet hraz 
Endro d'ami oaled pa zellaz; ' 

0 welet J\IIarzin-barz kluchet 
He benn war lie galon stou:t. 

Oc'h he welet war ann oaled 
N'ouïe darre pelec'h tec'he~ 

' 
-Tevet, ma mab, na spontet ket 
Gand ar mourgousk e ma dalc'h~t. 

' 
Lonket en deuz tri aval ru 
Am euz poaet d'ean el Indu. 

' ' 
Lonket en deuz ma avalon -
Chetu hen d'hon heu! e-peb-brou.-

VII. 

Ar rouanez a c'houlenne -
Digand he loufren, 'nn hi gwele : 

- Petra c'hoari gand ar ger-ma? 
Pe safar a glevann ama? 

Pa 'z onn dihunet ken pred-ze; 
1\en a gr.:m postou ma gwele? 

Petra zo digouet barz ar porz, -
Gand ann dud eno 'ioual fors? 

- C'hoari. gaer a zo er ger-ma : 
Gant 1\Iarzm o tont enn li-ma . , 

_., 

Eur c'hroagik kouz owenn-kann r 1 II h " , az- 1an 
· ag o mab-kaer ive gant-han. __ ' 

Ar roue en deuz hi c'hlevet 
Ilag heu mez, ha prim da w~Iet. 

H7 
' -

le voilà qui tressaille d'épouvante en jetant les yeux sur 

y voyant le barqe Merlin. assis, la tête penchée sur sa 

l\'Ierlin sur le foyer, il ne savait où fuir. 

Taisez-vous, mon enfant, ne vous effrayez pas; il dort 

profond sommeil ; 

a avalé trois pommes rouges que je iui ai cuites sous la 

a mangé mes pommes; voilà qu'il nous suivra partout.-

VIL 

La reine demandait, de son lit, à sa camériste : 

-- Qu'est-il arrivé dans cette ville? qu'est-ce que ce bruit 

j'entends? 

Quànd je suis éveillée si matin; quand les colonnes de mon 

tremblent? 

Qu'est-il arrivé dans la cour, quand la foule y pousse des 

de joie? 

-- C' l)St que toute la ville est en fête ; c'est que Merlin 

au palais; 

Avec lui une vieille femme, vêtue de blanc, et votre beau-

s à sa suite. - · 

Le roi l'entendit, et sortit, et courut pour voir. 
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- Sav alese, embanner mad ; 
~ Sav, dcuz ta welc, ha tiluad! 

Ha ke da gemenn dre ar vro, 
Dont d'ann eured neb a garo; 

Dont da eu red merc'h ar roue 
A vo dimet a-benn eh<:-te ; 

Dont d'ann eured, tudjentiled, 
Kement zo e Brei:z hed-ha-hed; 

Tudjentiled hà barnerien ; 
Tud a ili:z l1a marc'heien; 

Ha da genta ar Gonted-vaour, 
Ua tud pinvidik ha tud paour ; 

Ke buhan ha skanv dre ar vro, 
J{annadour, ha deuz skanv endro. ·-

vm: 

- Chilaouet holl; ho chilaouet, 
Ma oc'h enz diouskouarn da glevet! 

Chilaouet hoU hag e kief et 
Ar pez a zo gourc'hemenne~: 

Dont da eured ,merc'h ar roue, 
Neb a garo, a-benn eiz-te; 

Dont d'ann eu red,. braz ha bihan 
Kement a zo er c'hanton-man ; 

Dont d'ann eured, tudjentiled, 
Kement zo e Breiz hed-ha-hed, 

Tudjentiled ha barnerien, 
Tud a iliz ha marc'heien ; 

- H9 

' Lève-toi, bon crieur ; lève-toi de ton lit, et vite r 

va publier par le pays que tous ceux qui le voudront 
aux noces; 
\ 

Aux noces de la fille du roi, qui sera fiancée dans huit jours; 

.Et d'abord les grands Comtes; et les pauvre's gens et les 

:va vite et diligemment par le pays, messager, et reviens 

VIII. 

_ Faites silence, tous; faites silence , si,. vous avez deux 
pour ,entendre ! 

Faites tous silence pour écouter ce qui est ordonné : 

Gl est la noce de la fille du roi; y vienne qui voudra dans 
huit jours ; 

À la noce, petits et grands qui demeurent en ce canton ; 

la noce; gentilshommes de toutes les parties de la Bre~ 

Gentilshommes et juges, gens d'églis!:l et guerriers; 
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Ha da genta ar Gonted-vaour 
Ha re binvidik ha re ba our, 

Ha re binvidik. ha re IJaour, 
Na vanko d'he argant nag aour; 

Na vanko d'he kik na bara 
Na gwin, na dour-vel da c:a, 

Na skabellou da azea 
Na potred skanv d'ho ~ervicha. 
Daon c'hant penn-moc'h ; vo laet 
Ha daon c'hant penn-kolc Jardet · , 

,Daon e'hant inar, ha kant karo, 
A gement koad a zo er vro ; 

Daon e'hant _ejenn, kant du kant gwenn, 
Vo roet ho c'hrec'hin dre rann krénn. 

Rant ze a vo, hag a ;'hloan gwenn, 
IIag a vo roet d'ar veleien · 

) 

Ha karkaniou aour a vo kant 
A vo roet d'ar varc'heien go;nt; 

!Uinteli glaz vo Ieiz eur zal 
Da rei d'ar mcrc'hed da vrao·al · 

- 0 ) 

Ilag eiz kant bragez neve c'hret 
Da rei d'ann dud paour da wisk~t · 

) 

· Ha kant soner· war ho zorchen 
0 son noz-de, war ann dache~ . 

) 

·Ha 1\Jarzin-Barz e-kreiz allez 
0 vculi ar briadelez. 

C'hoari awalc'h a vo eno. 
' Kement-all birvilœn na vo. _ 

les grands Comtes, et les riches et les pauvres; 

les riehes et les pauvres, ni or ni argent ne leur man-

.ne leur manquera ni chair, ni pain, ni vin, ni hydromel à 

escabelles pour s'asseoir, ni valets vifs pour les servir; 

sera tué deux cents porcs et deux cents taureaux en-

cents génisses et cent chevreuils de chacun des bois 

Deux cents bœufs, cent noirs, cent blancs, dont les peaux 
également .partagées. 

Il y aura cent robes, et de laine blanche pour les prêtres ; 

E.t cent colliers d'or pour les beaux guerriers; 

les demoi-

pauvres gen~; 

Et èent musiciens sm· leurs siéges, feront de la musique 
' et nuit, sur la place; . 

milieù de la cour, célébrera le_ma-

fête sera telle, qu'il n'y en aura jamais de pa-
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IX. 

·- Klevet, keginour, me ho ped : 
Hag han eured zo a cimet? 

- Ann eured a zo achuet 
Hag ann ho Il dràou ive Ii~et. 

Pemz~~ devez e deuz badet, 
Ha dud1 awalc'h a zo bet . , . 
Eet iut kuit ho Il gand profou mad 
Gand skoaz ar rou hag he gimiad ; 

Hag he vab kaer da VJ'O Leon 
Gand he bried, dreo he galon.' 

Eet !nt boil kuit, ha laouen net . 
Nemed ar roue n'ed eo ket. ' · , 
!Harzin c'hoaz eur. wech z k II N' . . , o o et; 

omer doare pelec'h m.a eet. -~ 

~25 

IX. 

cuisines, je vous prie : est-ce que la 

La nocé est finie, et aussi tout Iippé. 

. :t duré quinze jours, et il y a eu du plaisir assez. 

sont tous partis chargés de riches présents, avec congé 
!rot.ect.ion du roi ; 

gendre, pour le pays de Léon, avec sa femme, le 
joyeux. 

sont tous partis satisfaits;· le roi seul ne l'est pa_s; 

encore une fois est perdu, etl'on ne sait ce qu'il est 



NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENTS. 

Dans cette seconde pièce, Merlin ne paraît plus être 
pendant il est encoi·e barde, car il en porte l'anneau d'o1· 
harpe 1. Mais on lui dérobe cette harpe; on lui arrache cet 
on le joue, on le charme; il marche nu-pieds, nu-:-tète; 
des vêlements en lambeaux; il pleure; il est vieux, il est 
Et, si on-le recherche encore, si le peuple pousse des cris 
pour saluer sa bienvenue, s'il parait à la cour des chefs, 
souverain détrôné. 

Aussi, dès qu'ille peut, s'échappe-t-il. Cette disparition est 
testée dans l'histoire réelle des deux Merlin. « Nul ne sait où ·_ 
la tombe d_e Merlin-Emreis, »- dit un barde dont les poésies 
ant~rieures au dixième siècle 2. Il s'embarqua avec neuf 
bardes, disent les Triades, et on n~ put parvenir à savoir ce 
devint 3 • Merlin le Sauvage nous apprend lui-même qu'il 
la cour et s'enfuit dans les bois 4. _ 

Notre hallade est aussi d'accord avec l'histoire, en 
Merlin un goût tout particulier pour les pommes et en le 
tomber dans un piége où ces fruits sont l'appât. 11 vénérait 
ment, comme nous l'a v ons vu, l'arbre· qui les produit, qu'il 
consacré un poëme : _ 

« 0 pommier! s'écrie-t-il, doux et cher arbre, je suis tout 
_quiet pour toi; je tremble que les bl1cherons ne viennent, et ' 
cre~s~nt autour de ta racine, et ne corrompent ta séve, et que 
ne pmsses plus porter de fruits à l'avenir"·, 

D'autre part, au douzième siècle, Geoffroy de Monmouth 
tradition ~e son temps, lui fait 'tenir ce langage : « Un j~ur 
uousch::.ss10ns, nous arrivâmes près d'un chêne aux rameaux 
fus ... A ses pieds coulait une fontaine bordée d'un gazon 
Nous nous assîmes pour boire. Or, il y avait çà et là, parmi 
herbes tendres, des pommes odorantes, au bord du ruisseau. 
les partageai entre mes compagnous, qui les dévo 1·èrent; 

1 «-Le barde de la cour reçoit du \H'ince une harpe, et de la reiue un 
d'or. i> (Lois,de Hoel-da, c. 19. Myvyrian, t. IlL) 

2 Myvyrian, t. I, p. 77. -

3 Trioed enez Prideu, ibid., 1. Ill, s. 1. 
4 Myvyriau, L 1, p. 150. -
~ 1/Jirt. 

ils perdent la raison; ils frémissent, ils écume~!, ils se 
ftwieux à terre, et s'enfuient, cl)acun de son côte, comme 

, en remplissant l'air de déplorables ~urlemen~s. _ 
m'étaient destinés; je l'ai su depms. Il y avall alors en 
e femme qui m'avait aimé autrefois, et qui avait pass~ 

plusieursannées d'amour. Je la dédaignai, je :epoussa1 
: elle voulut se venge1~; eJ, ne le pouvant fm re autre-

plaça ce~ dons enchantés au bord de la fontaine, où je 
... Mais ma bonne étoile m'en préserv·a 1• >> 

est-ce cette même sorcière que veut désigner la .. bal­
Merlinle Sauvage parle lui-même dans_ses poemes 
femme versée dans les sciences mag1qu~s, avec 

il. dit avoir eu des rapports. ~. • • 
auquel le poëte'fait allusion dans notre_ ~1ece para~t etre 

chef des Bretons d'Armorique, prince d'origmecambl?enn~, 
de l'île de Bretagne. Il combattit le_s Frank~, et, defend1t 

contre eux la liberté de sa patne; Clovis, n ayant pu 
le fit assassiner (vers 509). Budik avait marié sa fille 

un prince qu'on ne nomme pas, e~ lui a.v.ait_ d01~né ~n 
seigneuries sur les côtes de Le?n. C eta1t.'. d ap~~s 

d'AlanFergan, latradition popula1re du_ on:JemeslC.­
, c'ètait aussi. celle du quinzième 3, selon le JWemotre dn vt­
' de Rohan. Il y a lieu de croire que cette Aliénor es~ la Lin or 
ballade, dont le nom aura été francisé au,~11oyen. age; que 

lJomme dont Merlin sauctionne et celebre leg_ale~ent 
Ile 4 et a· qui il fait aagner Il\ souveramete du avec e , " ·. 

de Léon, n'est autre que le fils de la magicienne; .enfi:1 que 
de la Charte d'Alan Fergan et l'auteur du !Wemmre du 

Jferlini CalerlonÛnsis, p. 55. .. - .. 
Leoneusis prütunc hahcbal qtwn plurimas nolu_htatcs super na-

et· mare Oceanum in costeriis Occismorum, sen Leomro navtganttbus: 
p dicehalur flmlicius quondam rex Britanniro, concesserat et ·dedet:at mu 

s~orum in 1;1atrimonio. \Cart a Al!mi Fergan, a p." D. Monce, et 

llist. de Bretagne.) , 
-v .. publique au paÏS est qu'iceluy debvoir (de Lt'on) fust pnr un pl'lllCC 

'' oixd-t ten maria«e faict d'une !\Ile du dict-prince à un des antecesseurs 
en o e ' " ' D M .· If' to 're de de Léon.>> (Mémoire cwx étrtts -1478-ap. . once. zs z , 

Les bart!es céléln·m·ont dans leurs chants les mariages de la nation bre­

« 1:' chef des bardes a ma une double part dans les dons royaux et dans les 
H. 
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vicomte de Rohan co · . . . . . · .. . nna1ssment notre poëme . en c, . . 
poeme serait le roman de l'histoire. L'époque où iÏ a 't' e 
~o~s se.mble assez difficile à déterminer. Tel qu'il es~ ~1 . 
.,nere etre contemporain de l'· · · ' ne 
certain, . , evenement, et cependant il 
terait 1 emeut pas 1 o~vrage de~ siècles de la chevalerie: Ü en 

e costume. C est ce qm nous induit ' . •· 
les altérations qu'il offre du sixième au dix.i:u;::~:~l;u 11 a 

~é~~~s P~:o~~~!~~i~es~:il~t~;~~:, d:n~ea c~i:~t :~u~~ :o~ceau 
mumqner des fragments chantés au P"YS de T . .us eu 
l'aid d J · · . · " · regmeJ•. 

. e e ces ebrJs que nous a vous re trou v.é les pièces 

~~·~c~:sl::~~~~l à ~~~~~a~~on du mariage de la fille dt! chef.>> (Lois de 
a. JVYllan, t. III, p, 283 et 56!.)· 

LEZ-BREIZ, 

ARGUMENT. 
>Morvan, machtiern ou vicomte de Léon 1,si célèbre dans l'his­
. du' neuvième siècle, comme un des soutiens de l'indépen­

bretonne, n'est pas moins fameux dans nos traditions po­
fiHUiiiLr"''• où on le surnomme Lez-Breiz 2. Je ne possédais qu'un 
t~.o~mant du cycle poétique dont il est le centre, lorsque je pu-

les deux premières éditions des Chants populaires de la 
e, et le nom réel du héros n'y était pas mentionné; de 

découvertes sont. venues m'apprendre qu'il s'agissait 
rival,de Louis le Débonnaire. 

Nous avons maintenant cinq fragments complets du poëme de 
, -Breiz : le pre!>-1ier roule sur son départ de la maison de sa 
'mère, à l'âge où l'amour des armes s'éveille fortuitement dans 
i son âme; Je second regarde son retour; les autres, ses combats 
r'et sa mort, ou, pour mieux dire, la péripétie étrange en laquelle le 
; patriotisme armoricain a cl1angé le dénoùment avorté de l'histoire 
i:du héros breton. Après l'avoir montré vainqueur d'un guerrier à 
:qui le roi des Franks avait donné mission ·de le tuer, puis d'un 
: géant maure 'doué de vértus magiques, le poële Je met anx prises 
''avec le roi lui-même, plus heureux que ses émissaires. Vaincu et 
' )liesse mortellement', Lez-Breiz disparait du milieu du monde, 

mais non sans espoir de retour. 
· Arthur chez les anciens Bretons, l'empereur Frédéric Ba'rbe­
. Rousse chez les Allemands, et Marco chez les Slaves ont eu la 
'même destinée poétique; leur vie, qui appartient à l'histoire, s'est 

exhalée en poésie dans les traditions de leurs compatriotes. 

1,Regnante domino imperatore Hludovico, auno xxH regni ejus, Mm·man 
Dfachtiem ... (Carttûm·ium Redonense, ad ann, 800; D. Mariee, preuves, t, 1, 

col. 265.) • 
2 Lez-Breiz veut dire à la lettre : Hanche rle la Bretagne (de Lez, hanche, 

au figuré, soutien, et de Breiz, Bretagne.· V. le Gonidec, au mot Lez). On l'ap­
pelle aussi quelquefois Lezou-Breiz. Lezou est le pluriel, aujourd'hui inusité, 
d_e Lez. 

1. 
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LEZ-BREIZ. 
( les Kerne;) 

1 

AR C'HIMIAD. 

Pa .oa potr Lez-Breiz e ti he vamm 
En defa bet eur pedez, estlamm : 

Eur marcheg o tonet gand ar c'hoad, 
Hag hen penn-da-benn harneset mad. 

Hag ar potr Lez-Breiz dai' -In' he welaz 
Arvari oa Sant Mike! a reaz ; 

Ha war he zaou-lin en em strinkaz 
Hag en em groaza prim a reaz 

- Otrou San~ Mike!, enn han doue. 
Na it ked da ober droug d'i-me!. · 

....,. Ann otrou Sant Mik;l n'ed onn ket N , ag eunn droug-oberour ken-neubed, 

Sant Mike!, a-vad, me n'am onu ket; 
Marc'heg urzct, na lavarann ket. 

Gwelet marc'hek biskoaz n'am éuz gre! 
Na gomzout anezho ken"neubed. ' 

- Eunn den ev el-d-on ann hini eon . 
Gwelaz-te unan o vont ebiou? ' 

- Leveret-hu d' i-meda genta; 
Petra ze, na petra rit, gant-ha? 

XII 

LEZ-BREIZ. 
(Dialecte de Cornouaille.) 

I 

LE DÉPART. 

I. 

Comme l'enfant J,ez-Brciz était chez sa mère, il ent un jour 
grande surprise; 

ùn chevalier s'avançait dans le boi&, et il était armé de 
pièces. · 

en le voyant, pensa que· c'était saint 

el; 

Et il se jeta à deux genoux, et fit vite le signe de la croix. 

-:- Seigneur saint Michel, au nom de Dieu, ne me faites 
t de mal! . 

~Je ne suis pas plus le seigneur saint Michel, que je ne suis 
. malfaite ur ; 
Ù ne snis pas saint Michel, non vraiment; chevalier ordonné, 

je ne dis pas. 

--Je n'ai j:1mais vu de chevalier; pas plus que je n'ai en· 
tendu parler d'eux. ' 

... 
-Un chevalier, c'est. quelqu'un comme moi; en as-lu vu 

passer un? ~ 

-Répondez-moi d'abord vous-même; qu'est-ce que ceci? 
et qu'en faites-vous? 
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- Pez am euz c'hoant âdizann gant-han; 
Eur goaf a leverer anezan; . 

...:.. Gwell eo gan-i, gwell eo va fenn-baz; 
Na eer ked eni! he arbenn heb laz. 

Na petra ann diskel koueveur-ma 
A zouget-hu deuz ho prec'h ama? 

- N'ed eo l1et, mab, eunn diskel kouéveur 
Eunn tarzian-gwennek he c'halv(mr. · ' · 

- Otrou marc'hek, n'am goapeet ket; 
Mem· a wennek tarzet 'm euz gwelet 

Derc'hel a rafe unau em dorn, 
Kelledan he-man hag eur menforn. 

- Na pe seurd dillad a zo gan-e-hoc'h; 
Ken pounner hag' houarn, pounneroc'h. 

- Eu! lerek houarnet eo ive, 
D'am difenni deuz toliou kleze. 

~ Ma ve 'nn heized evelse sternet, 
Diesoch a vijent da dizet. , 

Hogen, otrou, leveret d'i-me, 
Ha ganet em oc'h bet evelse?-

Ar marc'hek koz, eve! m' 11e glevaz, 
Awalc'h he galon c'hoarzin a reaz. 

- Piou, han dia ou! 'la, en deuz ho sternet 
l\la n'ed oc'h bed evelse ganet? 

- Ann hini en deuz gwir da ober 
II "' , ·en-nez en deuz gret, va maqik ker. 

- Ha pi ou neuz brema gwir da ob er? 
-Den nemed ann otrou Kont Kemper. 

~ 5·1 

ce que je veux; cela s'appelle une 

-Mieux vaut, bien mieux vaut mon casse-tête ; on ne l'af­
pas sans mourir. 

Et qu'est~ce que ce plat de cuivre-ci que vous portez· au 
? 

-·ce n'est point un plat d_e cuivre, enfant, c'est un blanc-

-Seigneur chevalier, ne raillez pas; j'ai vu plus d'une fois 
blancs monnoyés; 

11 en tiendrait un dans ma main, tandis que celui·ci est large 
la pierre d'un four. 

Mais quelle espèce d'habit portez· vous? c'est lourd comme 
· fer, plus lourd même. 

-Aussi est-cè une cuirasse de fer pour me défendre contt'e 
coups d'épée. 

; . 
..... Si les biches étalent ainsi harnachées; il serait plus mâ· 

·Mals dites-moi; seignéur, êtes• vous né comme cela?--. ' . 

Le viellx chevalier, à ces mots, partit d'un grand éclat dt:! 

v dus a donc habillé; si volis n'êtes pas né 

- Celui qui en a le droit, c'est celui·là, mori çher eiifant. 

, - Mais alors qui Cl). a le droit? 
.;;.. Le seigneur Comte de Quimper. 
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La var ivè anntol-ma d'i-me · 
Gwebz-te eunn den evel-d-~n-me? 
- Eunn den evel-d-hoe'h am euz gwelet : 
Ha dre-ze tre, otrou, e m::i cet.- · 

IL 

Hagar· potr d'ar ger enn eur red el': 
lia war Yàrlen he vamm, ha prezek: 

- Ma mammik, ma mamm, na ouzoc'h kct '? 
Biskoaz tra ker brao n'am boa gwelet; 

Biskoaz netra ker brao na weliz 
Hag am euz gwelet hiriou ann deiz : 

Braoc'h den hag :mn otrou Mike! 
A zo ènn hor~ iliz, ann arc'hel I 

- N' euz den, ma map, braoc'h koulskoude 
Braoc'h evîd ann el~d Doue. ' 

- Sai-ho-liras, ma mamm, gwelet a reer; 
lVIarc'heien, emint-hi, ho hanver; 

Ha me a fel! d'in monet gant ho, 
Ila donet da varc'heg cvcl-t-ho. -

Ann it1;on gez, eve! pa glcyaz, 
. Teir gwech d'ann douar a fatig:1z. 

Ha potr Lez-Breiz, keb sellet ad re, 
Ebarz ar marchosi a eaz tre, 

Hag eur c'hoz-inkane a gavaz, 
Ha prim war he c'hore a bignaz; 

Hag ben kuit da heu! ar varc'hck ken · 
Kuit, ha' timad, heb kimiaJa den ; ' 

Da heul ar varc'hek ken Ja Gemper; 
Ha Im.ïtata eure ar marier. 
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à ton tour ; as-lu vu passer un 

vu passer un homme, comme vous, et c'est par ce 

qu'il est allé, seigneur. -

II. 

de revenir en courânt à la maison; et de sauter 
genoux de sa mère, et de babiller. 

mère, ma pelite mère, vous ne savez pas? Je n'avais 

rien vu de si beau ; 

je n'ai vu rien de si beau que ce que j'ai vu aujour-

plus bel homme que le seigneur :Michel, l'archange, qui 
notre église! · 

n'y a pas d'homme plus beau pourtant, plus beau, 

qt~e les anges de Dieu. 

Sa]Jf votre grâce, ma mère, on en voit; ils s'appellent, 

chevaliers ; 

je yeux aller avec eux, ct devenir chevalier comme 

'J'enfant Lez-Breiz, sans détourner la tête, entra dans 

il y trouva une méchante haquenée, et il monta vite sur 

il parlit, courant après le beau éhevalier, en toute hâte, 

dire adieu à personn~ ; 
après le beau chevalier vers Quimper, et il quitta le 
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ANN DISTRO. 

Marc'hek Uez-Breiz oe souezet braz 
Da vaner he vamm pa zistroaz; 

,pa zistroaz a-benn dek vloa krenn, 
1\envrudet clouez ar varc'heien. 

Marc'hek Lez-Breiz a oe s~uezet, 
E porz ar m:mer pa oc digouet; 

0 ~elout eno drein o kreski, 
Hag allenad e toull dor ann ti, 

Hagar mogeriou hanter gouezet, 
· Hag a ilio hanter c'holoet. 

Ann otrou Lez-Breiz, o klask mont tre, 
Eur c'hragezik dalla zigore. 

- Leveret·bu di-me, va mamm-goz, 
Ha digemer a gaffe nu henoz ?. 

- Digemer awalc'h c'hui a gavo, 
Nareil, otrou, dcmeuz ar re vrao. 

Eet eo ann tiegez-ma da go li 
AboUe ma eet ar mab enn he roll. -

Ne oa ked he c'homz pem•-achuet 
Eur pl ac '-!1 iaouang a zo diskennet, 

lla dam-zellet out~han a reaz, 
Ha da wela dru en emlakaz. 

·- Plac'hik iaouank, d'i-mè leveret, 
Petra c'hoarvez gan-e-hoc'h pa wei et? 

II 

LE RETOUR. 

Lez-Brciz fut bien surpris quand il revint au 

il revint au bout de dix ans révolus, très-fameux en­
guerriers. 

ch~valier Lez-Breiz fut surpris en entrant dans la cour 

y voyant pousser les ronces et l'ortie, au seuil de la 

les murs à demi ruinés et à demi couverts de lier'res. 

Lez-Breiz voulant entrer, une pauvre vieille 

Dites-moi, ma grancÎ'Ïnère, peut-on me donner J'hospi­
pour la nuit? 

On vous donnera assez volontiers J'hospitalité, mais elle 
pas, seigneur, des plus brillantes. 

maison es t'allée à perte depuis que r enfant J'a quittée 
faire à sa tête. -

avait à peine ·fini de parler, qu'une jeune demoi~elle des-

elle le regarda ·en dessous, et se mit à pleurer. 

,_ Dites-moi, jeune fille, qu'avez-vous à pleurer? 



- Otrou marc'hek, d'hoc'h a Ièrinn-me 
Petra c'hoarv gan-in pa welann-me : 

· Eur breur enn oad gan-e-hoc'h am enz bét : 
Dek vloa zo da vare'heg e ma eet ; 

Ha kellièz-gwech marc'hek 'welann, 
Kelliez-gwech, va otrou, 'welami. ; 

I\elliez-gwech, siouaz d'in, 'welann; 
Gand koun ouz ma breurik paourher grann ! 

-Va merc'hik koant d'i-me Ieveret, 
Na brem· ali, na mamm n'hoc'h euz-hu ket? 

- Breur ali war, ann douar n'am enz ket, 
Er baradoz, na Javaraim ket : 

lbma mamm baour ive ez 'eet di; 
Nemed me ha'm magerez enn ti ; 

l\Ionta re~z kuit gand ar c'hlac'har, 
Pa eaz va breur da varc'hek, m'ber goar. 

Hi gwele c'hoaz. enn-tu-all d'ann nor, 
Hag e korn ann oaled he c~'hador ; 

Ha gan-i-ine he c'hroaz benniget, 
Frealz am c'halon baour war ar.bed.-

Ann otrou Lez-Breiz a hirvoude; 
Ken a lavaraz ar plac'h gonde : 

~·Ho mamm ive l10c'h .enz-hu kollet 
. 0 selaou ac'hanon pa welet?. ' 

- la ! va mamm ive am enz kollet, 
Ha me ma eunn am enz hi !azet!· 

-Han Doue! otrou, m'ac'h enz ber gret, 
Pion oc'h-hu; ha penoz oc'h hanvet? 

~57 
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Seigneur chevalier, je vous dirai bien volontiers ce qui 

pleurer. 

un frère de votre âge, voilà dix ans qu'il èst parti 

mener la vie de chevalier; 

aussi souvent que je vois un chevalier, aussi souvent je 

souvent, malheureuse que je suis! je pleure en pen­

: à mon pauvre petit frère! 

:Ma belle enfant, dites-moi, n'avez-vous point d'autre 

? n'avez-vous point de mère? 

D'autre frère! je n'èn ai point sur la terre, dans le ciel, 

edispas: 
\ 

ma pauvre mère, aussi, elle y_ est montée; plus personne 
moi et ma nourrice dans la maison; 

s'en alla de chagrin, quand mon f1·ère partit pour deve-

chevalier, je le sais; -

Voilà encore son lit de l'autre côté de la porte, et son fau­

près dri foyer, 

Et j'ai sur moi sa croix bénite, consolation de mon pauvre 

en ce monde. -

Le sejgneur Lez-Breiz poussa un sourd gémissement; tel­
que la jeune fille lui dit 

_ Votre mère, l'auriez-vous aussi perdue, que vous pl eu­

e.;! rn' écoutant? 

~ Oui! j'ai aussi perdu ma mère, et c'est moi.même qui 

tuée! 

_Au nom du ciel~ seigneur, si vous avez fait cela, qui 

""" "'·A""? co1_nment v ons nommez-vous? 
·12. 



-158 
/.'· 

- Morvan, ap-Konan 1, co va hano, 
Ha Lez-Brciz, va c'hoat·, va lez-hano.-

1\en souezet a oe ar plac'hik 
1\en na fiche na la v are grik ; 

1\en souezet a oe ar plac'hik 
1\en a vennaz gant-hi mcrvel mik -

' 
1\en he ziou vrec'h d'he gong a dolaz, 
Hag he vek d'he begig a lakaz ; 

Hag he vriata hi a reaz, 
Hag enn he daelou hi he veuzaz : 

- Doue en devoa da bella ct; 
Ha Doue en deuz da dos ta et! 

Ra vezo, va breur, meulet Doue . 
Truez en dcuz hci ac'hanon~me:-

1 Ap, Se disait anciennement pour map, fils. On le retrouve dans 
noms propres, tels que Abiven, fils d'Ives; Abgrat, fils de Gral, et ;utres. 

~59 

fils de Konan, est mon nom, et Lez-Breiz mon 

fille fut si· interdite qu'elle resta sans mouvement 

si interdite, qu'elle crut qu'elle allait 

son frère lui jeta ses deux bras autour du cou et ap­
' sa bouche de sa petite bouche. 

le se,rra dans ses bras, et elle l'arrosa de ses larmes. 

t'avait éloigné, et Dieu t'a ramené! 

soithéni, mon frère, il a eu pitié de moi. -

' vicomtes de Léon avaient la prétention de descendre du premier Konan, 
couronné des Bretons armoricains, Cette prétention était, selon d'Ar­
appuyée sm· la tradition. cc ~iorvan, dit-il, estoit issu des comtes de Léon, 

comme on disait, de Konau. >> (His/. de Bretagne, p. 105.) 
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MAnC'IIEG AR ROUE 1, 

I. 

Etre Lorgnez ha marc'hek Lez-Breiz 
A zo bet tonket eunn emgann reiz. 

Doue ra rai gonid d'ar Breizad, 
Ha d'ar re zo er ger kelou mad. 

Ann otrou Lez-Breiz a lavare 
D'he floc'hig· iaouaug, eunn deiz a oe. 

- Dihun, va floc'h ; ha sa v alese; 
Ha l>e da spurad'in va c'hleze • 

~' ' ' ' 
Va zokhouarn, va goaf hà va skoed, 
D'ho rusia e goad ar C'hallàoued. 

Gand skoazel Doue ha ma diou-vrec'h, 
Me ho savo c'hoaz hirio' d'annec'h ! 

- Va otrou mad; d'i-me tèveret: 
Ha d'ann emgann d'hoc'h heu\ na inu kct? 

- Ha petra lavarfe da vamm ger, 
Ma na zistrofez ket mui d'ar ger? 

Pa redfe da c'hoad war ann douar, 
Pi ou lakefe termen d'he glac'har? 

-Han Doue! otrou, ma em c'haret, 
D'atm emgann c'hui va losko mqnet 

1_ Ce ium·ceau est le seul du poëme qui ait pm·u dans la première et dans la 
coude éditiou de ce •'ecueil; je Je publie anjonrd'hni ·d'après nne 
coup plus complète. 

III 

LE CHEVALIER DU ROI. 

I. 

et le chevalier Lez-Brciz a été convenu un 

Dieu donne la victoire au Breton,etde bonnes nouvelles 
qui sont au pays. 

seigneur Lez-Breiz disait à son jeune écuyer, un jour : 

Éveille-toi; mon page; et te lève;-et va me fourbir mon 

1 casque, ma la.nce et mon bouclier; que je les rougisse 
des·Gaulois (desFranks). 

l'aide de Dieu et de mes deux bras, je les ferai sauter 
aujourd'hui! 

Mon bon seigneur, dites-moi : n'irai-je pas au combat à 
suite? 

mère, si tu ne revenais pas à la 

ton sang venait à couler sur la terre, {{UÎ mettrait un terme 
douleur? · 

Au nomdè Dieu! seigneur, si vous m'aimez, vous me 
aller au combat. 

semble ici f~il·e un1'etom· sur lui-même, et se souvenir !le. sa propre 
de chagrin en- mi le v.oya1~t pas revenir au manoir. (V; le chant 1er.) 
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N'am imz ked aoun rog ar C'hallaoued 
1\riz eo va c'halon, va dlr iemmct. 

Beza drouk gand ann neb a garo, 
Elec'h m'a eot me a ielo; 

Elec'h m'a eot me a ielo; 
'Lec'h m'a vrezelot, me 'vrezelo . .,...-

II. 

Monet eure Lez-Breiz d'ann emgann 
Nemcd he floc'hig iaouank gant-han. 

Sautez Anna 'r vor pa erruaz, 
Tre 'barz enn iliz· hen a ieaz. 

- ltron sautez Anna bcnniget ; 
Iaouankig e teuiz d'ho kwelct; 

Ne oann ked ugent yloaz aclmet; 
Hag e ugent stourmad e oann bet, 

Ilag ho holl hon euz ho gonezet, 
Dre ho kennerz, itron bennigct. 

Mar dann-me c'hoaz war va c'liiz d'ar vro, . 
Mamm sautez Anna, me ho kopro. 

Me a raio d'hoc'h eur gouriz koer 
A rai teir zro cndro d'ho moger, 

Ha teir d'hoc'h iliz, teir d'ho pered ; 
Ha teir d'ho touar; pa venu digouet; 

Hag eur bannie! voulouz-satin-gweim, 
Eunn troad olifant flour d lw dougen, · 

. . 
Ha seiz kloc'h arc'hant a roinn ouspenn 
A gano ge,.noz-dez, war ho penn. 

H5 

·pas peur.des Gaulois; mon' cœ:~r est dur, tranchant 

y trouve à redire ou non, où vous irez, ·j'irai moi-

irez, j'irai moi-même; où vous combattrez, je corn-

II. 

allait au combat, son jeune page avec lui pour 

vaut à Sainte-Anne d'Armor, il entra dans l'église. 

sàînte Anne, dame bénie; je vins bien jeune vous 

pas vingt ans encoi·e; et j'avais été à vingt corn-

nous avons gagnés tous par votre assistance, ô dame 
! 

retourne encore au pays, tu ère sainte Anne;, je volis 
un présent. 

s ferai pré~ent d'un cordon de cire qui fera trois fois 
de vos rriurs, 

trois fois le tour de votre église; et tt·ois fois le tour de 
cimetière, et tr{)is fois le tour de votre terre, arrivé chez 

vous offrirai une banni.ère de velours et de satin blanc,· 
un support d'iv,oire poli. 

plus, je. vous donnerai s.ept cl?che,s d'argent ,q:ui chante~ 
, gàiement nuit .et jout~ sur wtre tête. · 
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Ha teir gwech ez inn war va da{)Uiin 
Da gerc'hat dour evit ho pinsin. 

- Kè d'ann emgann, ke; marc'hek Lez-Breiz: 
1\Iont a rann-me gen-oud-de ivez. -

III. 

- Klevet-hu? 'ma Lez-Breiz o tonet 
Gant-han eur strollad hag hen fard et! 

Ha! dindan han eunn azenik gwenn 
Eur c'habestrik kanab cnn he benn, 

Hag eur floc'h bihan enn he gichen; 
Hag hen, hervez ar vrud, eur gwall-zcn. -. 

. . ' 

.Floc'h bihan Lez-Breiz da!' m'ho gwelaz, · 
Tost-oc'h-tost d'he ve~tr en em riblaz : 

- Sellet-hu! Lorgnez o !ont enn hent! 
Eur stroll marc'heiei:t 'nn he zia gent. 

Eur stroll marc'heien adren he gein : 
Dek zo, ha deg ali, ,ha deg ouspenn! 

~la int o tigout gand ar c'hoad kesten : 
Beac'h a vo, mestr paour, en em zifenn. 

" 
- Gwelet pel zo anezho rit-te, 
Pa ho devo tanvet va dir-me. 

Stok da gleze, floc'h, ouz va c'hlezc, c 

Ha deomp-ui arog enn ho bete. -

lV. 

....:.. Hat dc-madd'id.de, m:irc'hek Lez-Breiz 
-Ha! de-mad d'id-de, marc'hek Lorgnez. 

1 \5 

trois Joi~, à genoux, pui:;cr de l'eau pour votre1 

au combat, va, cheval Lez-Breiz; j'y vais avec 

III. 

s? voilà Lez-Breiz qui arrive · il est sui vi 
d'une armée bardée de fer. ' 

! il monte 11n petit âne blanc dont la bride est un Ji­
chanvre; 

tonte suite un petit page : mais on dit que c'est un 
ehomme!-

écuyer de Lez-Breiz, en les voyant, se serra de plus 
contre son maître. . 

qui arrivent au bois de châtaigniers : nous aurons, 
maître, bien de la peine à nous défendre. · 

iras voir combien ils sont quand ils auront gotîté mon 

Frappe ton épée, écuyer, contre mon épée, et marchons à 

IV. 
' 

-~lé ! bonjour à toi, chevalier Lez-Breiz . 
·- Hé ! bonjour à toi, chevalier Lorgnez. 



n6 
:-Ha deut oud da unau d'ami cmgann? 
-N'onu ked de ut d'ann emgann ma unau; 

D'am1 emgann ma unan ne dann ket, 
Sautez Anna zo gan-in kevred. 

- Dont a i·ann-me aberz va roue 
Da leme! di gan-id da vuhe. 

- I\e 'var da c'hiz! Javar d'az roue 
1\Ie ra fae out-han, 'vel anoud-de, 

!VIe ra fae out-han 'vel anoud-de 
'V el ùeuz da gleze, 'veldeuz da ~e. 
Ke da Baris, emesk ar merc'hed 
Da zougen da zillad ~laouret; ' 

Hend-all, e likinn da c'hoad ken ien 
Ha ma 'z eo ann houarn pe ar men. 

- Marc'hek Lez-Breiz, d'i-me leveret : 
E pe goad e m'oc'h-hu bet ganet? 

Distera mevel zo em bandeu 
A lemfe ho tok diwar ho penn. -

Lez-Breiz, dal'm'en deveuz he glevet, 
Ile gleze braz en deuz diwennet : 

- !lb ne t' euz ked anavet ann tad, 
l\1e rai d'id an aout ar mab anat ! _.. 

v. 

Lean koz ar c'hoad war dreuz he gcll, 
lla floc'h L{'z-Brciz a lavare hel : 

"- Tiz zo war-u-hoc'h o rcdrg er c'hoad: 
Sotret hoc'h harnez gand poultr ha goad; 

H7 

que tu viens seul au combat? · 
ne viens pas au combat seul ; 

seul je ne viens pas, sainte Anne est avec moi. 

t\et.omrne sur tes pas! va dire à ton roi que je me moqüe 

1mtcomn1e de toi, · 

je me moque de' lui comme de toi, comme de ton épée, 

des tiens. 

1 
urne à Paris, au m~lieu des femmes, y porter tes habits 

-'-Chevalier Lez-Breiz, dites-moi: en quel bois avez-vous. 

niis au jour? 

Le dernier valet de ma suite ferait sauter votre casque de 

votre tête. -

A ces mots, Lez-Breiz tira sa grande épée : 

--: Si tu n'as pas connu le père, je te ferai bien connaître 
e fils l- -

v. 

Le vieil ermite du bois, debout sur le seuil de sa cabane, 
parlait ainsi amicalement à l'écuyer de Lez-Breiz: 

- Vous courez bien vite à travers le bois! votre armure 
· ·est souillée de fange et de sang. 
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Deuet, maLik, tre em minic'hi­
Deuet da ziskuiz ha da walc'hi.' 

-.Ne ked darc diskuiz ha o·walc'hi · 
N " ' emed kaout eur feunteun, heb si ; 

I\aout dour dreman d'am mestr iaouank 
Hag heu konezet enn emgann skuiz-s!anl); 

Trizek soudard !azet dindan han 
.Marc'hek Lorgnez !azet da gent;n ! 

Ha m'cm enz diskaret kement-all. 
Lammout kuit ho deuz gret ar re~all. _ 

VI. 

Breizad enn he galon na. vize, 
Neb awale'h he galon na c'hoarze 

0 welet ar ieot glaz ruiet ·· ·. 
' 

Gand goad ar C'hallaoued milliget. 

Ann otrou Lez-Breiz, enn he gaonse, 
0 tiskuiza, out ho a zelle. 

Kristcn enn he galon na vize, 
E Sautez Anna, neb na welze 

0 welet ann ili z o leiza 
' 

Gand daoulagad Lez-Breiz 0 wela, 

War he zaoulin, o wela Lez-Breiz, 
0 trugarekat gwir-warez Vreiz. 

- Trugarekat! mamni Sautez Anna! 
C'hui hoe'h euz gouezet ann toi-ma ! _ 

H9 

Venez, mon enfant, dans mon ermit:~ge; venez vous reposer 
laver. '' 

Ce n'est pas le moment de se reposer et de se laver, 
certes, de trouver une fontaine; 

De trouver de l'eau par ici pour mon jeune maître,,tombé 
combat, épuisé de fatigue; 

·Treize guerriers tués sous lui; le chevalier Lorgnez tué tout 
premier! 

Et moi, j'en ai abattu autant; les autres ont pris la fuite.-

VI. 

Il n'eût pas été-Breton dans son cœur, celui qui n'aurait pas 
de tout son cœur, 

.En voyant J'herbe verte rougie du sang des Gaulois maudits. 

Le seigneur Lcz-Breiz, .assis auprès, sc délassait en les 
regardant. 

Il n'eût pas été cbrétien dans son cœur, celui qui n'e\tt pas 
pleuré à Sainte-Anne, 

En voyant l'église mouillée de larmes qui tombaient des 
yeux de Lez-J;l~eiz, 

.De J,ez-Breiz pleurant, à genoux, en remerciant la vraie pa-' 
tronne la Bretagne. 

_Grâces vous soient rendues, ô mère sainte Anne! C'est 
vous qui ave_z gagné cette victoire 1 -

~5. 
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VII. 

Da zerc'hel koun mad deuz ann emgann 
Ma bet sa v et ar barzonek-man . · ' . , 

Ra vezo kanet gant tuda Vreiz 
Enn enor ù'ann otrou mad Lez-Breiz l 

Ra vezo kanet pell tro-war-dro, 
Da lakat Iaouen boil dud ar vro! 

~51. 

VII. 

dur.able du combat, a été composé ce chant ; 

soit chanté par les hommes de la Bretagne en J'honneur 
seigneur Lez-Breiz! ' 

soit longtemps chanté partout à la ronde, pour réjouie 
les hommes du pays ! 

. ~ 
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IV 

MORIAN AR ROUE. 

1. 

Roue ar C'hallaoued lavare 
Da otrounez he lez, eur inare : 

- Hen-nez a otreo d'in gwir feiz 
A zeuio abenn eveuz Lez-Breiz. 

C' hoari enep d'i-me; na ra ken, 
Rerkouls ha laza va marc'heien. -

Morian ar roue dai' m'he glevaz 
Dirag tai ar roue a zavaz : 

- Otren, otrou, a riz d'hoc'h gwir feiz, 
Ha tes tou a brofiz aliez ; 

Hogen pa vennit, hirio ann deiz, 
Test a brofinn c'hoaz marc'hek Lez-Breiz. 

Ma na gasann d'hoc'h warc'hoaz he benn, 
Da eo d'in ka~ ma hini Jaouen.-

II. 

. Floc',!Jik Lez-Breiz, antronoz-beure, 
A rede d'he gaout aonik-tre : 

- Morian ar roue a zo deuet 
Hag ho ticheka en deveuz gre~. 

-Mar ma 'dicheka en deveuz ~~;ret 
Monet war he zicheg a ro red. L ' 

- Olrou l1ez, na ouzoc'h ked ela? 
Dre arùou ann diaol c'honri a ra. 

IV 

LE MAURE DU ROI. 

I. 

Franks) disait aux seigneurs de sa 

me rendra un hommage vérilable qui viendra à 
Lez-Breiz. 

; il ne fait pas autre chose, et tuer mes guer-

~P.Ï!!'Œ~Ilr, je VOUS ai rendu Un hommage Véritable, et je 
·souvent donné des garants; 

puisque vous le voulez, aujourd'hui, le chevalier Lez­
servira de garant nouveau. 

ne vous apporte pas sa tête dès demain, je vous appor­
mienne avec plaisir. -

Il. 

~t111u"l'""'" de grand matin, le jeune écuyer de Lez-Breiz 
trouver son maître, tout tremblant : 

Maure du roi est venu, et il vous a défié. 

m'a défié, il faut que je réponde à son défi. 

seigneur, vous ne savez donc pas? c'est avec les 
du démon qu'il combat. · 
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- Mar dre ardon ann diaol e c'hoari 
Dre gennerz Doue 'c'hoariomp-ni! ' 

I\e prim da sterna va marc'h dti d'i 
·l{eit ha ma venu oc'h am harnezi. ' 

- Sal-ho-kraz, otrou, ma em c'hredet, 
War ho marc'h du na c'hoariot ket. 

Tri marc'h zo er roue-marchosi ; 
C'hui po ann dibab anezho zri. 

Ha mar da ·eo d'hoch va c'hlevet-me 
Diskulia d'hoch eur rin a rinn-me. ' 

Gand eur c'hloarek koz 'rn euz he glevet, 
Eunn den Doue, mar zo war ar bed : 

Ar balafrez gial na gemerfet, 
Nagar balafrez. gwenn ken-neubet; 

Ar balafrez gwenn na gemerfet, 
Ann hini du na lavarann ket; 

lien-nez a zo e-kreiz etre-z-he · 
Hag he zoner, Morian ar roue : ' 

lVIa em c'hredet, kemeret anean 
Evit monet d'ann emgann gant han. 

Pa zeuio ar Morian tre er zall 
E tolo d'ann douar he vantai: 

Tolet ked ho mantal d'ann douar, 
llogen leket anezhi war var. 

Mar laka he zillad war ho re, 
Dont a rai ar rouf du kre-oc'h-kre. 

Ha pa zeuio war·n-hoc'h ar ronLdu, 
Gand prenn ho koaf ho kroaza 'reot hu ; 

~55 

combat avec les charmes du démon, nous combat­
avec l'aide de Dieu! 

m'équiper mon cheval noir, tandis q~1e je serai à 
de mes armes. 

votre grâce, seigneur, si vous m'en croyez, vous 
)mlmttrez pas sur votre cheval noir. 

a trois chevaux dans r écurie royale ; vous pourrez 

s'il vous plaît de m'écouter, je vous appren-

un vieux clerc qui me l'a enseigné, un homme de 
s'il en est un au monde. 

prendrez !)aS le cheval bai, ni le cheval blanc non 

ne prendrez point le cheval blanc; le cheval noir je 

,le Maure entrera dans la salle, il jettera son man-

vous, ne jetez pas votre manteau à terre; mais suspen-

vous mettez vos habits sous les siens; la force du noir 

doublera. 

le noir géant s'avancera pour vous ·attaquer, vous 
z le signe de la croix avec le fùt de votre lance; 
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Ha neuze pa lammo foll ha ter 
C'~ui lakai ho koaf d'heu dig~mh. 

Dre nerz ho tiou vrec'h hag ann Drinded : 
Ho koaf enn ho torn na vreo ket. _ ' 

III. 

He c'lioaf enn he zorn na vreaz ket 
Dre ncrz he ziou vreè'h hag :mn Dri~ded ! 
He c'hoaf enn he zaouarn na flache 
Pa varc'heke 'nn cil deuz egile ; ' 

Pa varc'hekent er zal, tal-oc'h-tal, 
Beg-oc'h-beg ho goafou herrus-dall· , 
IIcrrns-dall ho c'hezeg· 0 froennat o· , 

. 11 cm dan ta ken a strinke goad; 

~r roue gall, hag hen kadm·et, 
Gand he dndchentil-veur o sellet 

' 
0 sellet hag o lavaret : << Dalc'h 
Dalc'h mad ! morvran dn! gra g;nd ar Youalc'h! >> 

Pa Jamme gant-han a ronf ken ter 
Eve! ann tourmant gand al lester. 

l!e c'hoaf enn he zorn na flacha.z ket; 
Goaf ar Morian brevi e deuz gret. 

Ken a oa goaf ar ronf skir.iennet, 
IIag hen enn eunn Lof skarz divarc'het. 

' 
H~ pa oant war droad war al Ieur-zi 
Diarbenna reont gand distalm kri . 

' 
Ha gand ar c'hleze en cm fnstont 
Ken a grene 'r vuriou gand ar spont'; 
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quand il fondra sur vous furieux et plein de rage, vou:; 
avec le fer. 

. l'aide de vos deux\hras et de la Trinité, votre lance 
· rompra pas dans vos mains. -

III. 

lance ne se rompit pas dans sesii1ains, avec l'aide de ses 
bras et de la Trinité! · 

lance en ses maius ne branlait pas, quand ils chevau­
J'un contre l'autre; 

ils chevauchaient dans la salle, front contre front, 
fer, leurs lances rapides-aveugles CH arrêt. 

mides-avt~ngles leurs comsiers hennissants, s'entre-mor­
faire jaillir le sang; 

regardant avec ses no-

tiens bon, noir corbeau de 

géant J'assaillait furieux, comme la tempête le 

ne branlait pas; et ce fut celle du 

lance du Maure vola en éclats, et il fut démonté viol cm-

furent à pied tous deux, ils fondirènt J'un 
avec rage; 

.·ils s(}donnè1·ent de tels coups d'épée, que les murs lrcrn­
d'épouval)te; 
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Ih ken a dole tan ho armon 
Eve! houarn ru war anneou. 

Ken a· gavaz ann tu ar Breton, 
Ha' blantaz he glenv enn he ga\ on ; 

Ken a gouezaz l\'lorian ar roue, 
Hag he benn gand al leur a stoke. , 
Ha Lez-Breiz, pa 'n deveuz her gwelet, 
He droad war he gof en deuz laket; 

Hag he e'hoaf digant han a dennaz; 
Ha penn ar 1\'lorian braz a droc'haz. 

Ha penn ar l\'lorian pa oe troc'het, 
Deuz penn he zibr en deuz he staget. 

Deuz penn he zibr en deuz he· stageL 
Dre he varo louet ha nezet. · 

llag he gleze goadek pa welaz, ! 

Pella ma hallaz ben he dolaz. 

- Fae eo gan-in dongen eur c'hleze 
Sotret e goad l\'Iorian ar roue 1 -

llag ben da bignat war he varc'b feu!, 
llag e•meZ; gand he floc'hik d'he heul ; 

Ha d'ar ger evel ma oe digouet, 
Penn ar Morian en deuz distaget; -

~ 

Hag. euz he zor en deuz he staget; 
Da rei dazellet d'ar Vretoned. 

Euzuz zell! du he zremm, gwenn he zent; 
Ken a sponte ncb a oa enn bent, 

Neb a oa enn hent hag a zelle 
üuz he vek digor a vadaille. 
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que leurs armes' jetaient des étincelles comme le fer 

sur l'enclume. 

le Breton, trouvant le joint, enfonça son épée dans le 

du géant. 

Le Maure du roi tomba : et sa tête rebondit sur le sol. 

'Lez-Breiz, voyant cela, lui mit le pied sur le ventre; 

(Et en ret.irant son épée, il coupa la têt~ du géant maure. 

'Et quand il eut coupé la tête dul\'Iaure, il l'attacha au pom­

de sa selle. 

Il l'attacha au pommeau de sa selle par la barbe qui était 
' · et tressée. · 

i.· Mais voyant son épée ensanglantée, ilia jeta bien loin de lui. 

-Moi, porter une épée souillée dans le sang du Maure du 

!__, 

,, Puis il monta sur son cheval rapide, et il sortit, son jeune 

écuyer à sa suite ; 

Et quand il arriva chez lui, il détacha la tête du 1\'laure; 

Et il l'attacha à sa porte, afin que les Bretons la vissent. 

· Hideux spectacle! Avec sa peau noire et ses dents blanches, 

, elle effrayait ceux· qui passaient, 

Ceux qui passàient et qui regardaient sa bouche ouverte qui 

~ ·bâillait. · · 
'. 
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Ken a lavare ar varc'heien : 
- Ann otrou l"ez-Breiz a zo eunn den ! -

IIag ann otrou Lez-Breiz, a-neuze, 
A lavare ive eve! se : 

- E ugent stôurmad edon-me bet 
!Iag ugent mil .den am enz treè'het ~ 

' 
Ha biskoaz n'am boe kement a boan 
Eve! o c'hoari deuz ar Morian. 

Itron santez Anna; va mamm ger 
C'hui a ra burzudou em c'hm~ve;! 

Me a zavo d'hoc'h eunn ti-hedi 
War grec'h, etre Leger hag Indi 't. -

Evuruz, evuruz ann li 
E-Ire beg Leger hng In di! 

(Diougan01t Gwenc'l!lan.) 

~6-1 

les guerriers disaient : - J"e seigneur Lez-Breiz, voilà 
!-

à vingt combats, et j'ai vaincu vingt mille-

je n'ai jamais eu autant de mal q~te m'ena donné 

sainte Anne, ma chère mère, que vous faites de 
à mon occasion! 

vous bâtirai une maison de 'prière, sur la montagne, entre 
et I'Iudi t. -

Heureuse, heureuse la maison bMie entre l'embouchure du Leguer ella ri­
d'Iudi! )> avait elit aulrerois le harde Gwenc'hlan. 

H. 
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v 

AR ROUE. 

An.n otrou Lez-Breiz, eunn deiz a.oue, 
A 1ee enn at'benn d'ar roue; 

Enn arbenn d'ar roue d'ann emgann 1 

Pemp milmarc'hek mad a du gant hal;, 

Hag endra ma oa o kimiada 
Tan ann taran, tan ar foÛI;rusa ! 

Hag he floch klouar. dal'm' arvestaz, 
Prederia enn droug· a reaz : 

- Enn han doue! mestr, chommet er ger; 
Eur gwall zevez hiriou a gijer ! ; 

-Clwmm er ger, va floc'h, ne hallann ket, 
Pa 'm euz !aret mont, renkann monet ! 

II:i monét a rinn tra vo buhez 
Buhez enaouet ebarz am c'hrei~ , 
Ken a zalc'hinn kalon roue 'nn-argoad 
E-tre ann douar ha sol va zroad. -

C'hoar Lez-Breiz, kerkent ha m'ber gwelaz, 
Gand kabestr marc'h he breur a zaillaz : 

- Va breur, va breur ker, ma em c'haret, 
D'ann emgann hiriou na eot ket ; . 

Nemed d'ar maro na afac'h ze! 
Ha petra vo ann omp goude-ze ? 

t Ce combat eut lieu sur les bords de I'Ellé, rians la paroisse de 

v 

LE ROI. 

jour-là, le seigneur Lez-Breiz allait à l'encontre du roi 

· . l'encontre du roi pour le combattre, suivi de cinq !nille 
hommes d'armes à cheval. 

comme il allait partir, voilà un coup de tonnerre, de 
des plus épouvantables ! 

doux écuyer, y prenant gHde, en augura mal : 

Au nom du ciel! maître, restez à la maison; ce jour s'an­
sous de fâcheux auspices ! 

Rester à la maison ! mon écuyer; c'est impossible ; j'en 
l'ordre, il faut marcher! 

je marcherai tant que la vie, que la vie sera allumée dans 
poitrine, · · 

Jusqu'à ce que je tienne le cœur du roi du pays des forêts 1, 
la terre et mon talon. -

La sœur de Lez-Breiz voyant cela, sauta à la bride du che­
, de son frère : 

...,... Mon frère,· mon cher frère, si vous m'aimez, vous n'irez 
aujourd'hui combattre; 

Ce serait aller à la mort! et que deviendrons-nous après?· 

: 1 La France, par opposition aux ci\ tes de l' Mmodque. 
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« Morvarc'h gwenn war ann od a welann · 
Eunn a er -vraz di vent endro d' ezhan; ' 

« Endro d'he ziousker dren daou skoulm gwall, 
Hag endro d'he vouelou tri skoulm ali, 

« Daou endro d'he ziousker ha d'he c'houg; 
Hed he vrusk em stlej, hen gor, hen moug. 

« Ken a zav war he dreid ar marc'h kez, 
Hag a-dreuz penn, e tant chig ar gwez; 

« Hi a vadaill, a dreflemm ru goad, 
Ha dibuna' ra o c'houib:mat ; 

« Ken a glev he aered, hag e lamm : 
Tec'h kuit, dispar, unik i. tec'h dinam ! >> 

-Bez a C'hallaoued pez a garo ! 
Me na derc'hann ket rog ar maro!-

Ne oa ket peurlavaret he c'her, 
Ha pa oa pellik, pell deuz ar ger. 

1 Ce niot est formé des mots mor, mer, et 111a1'C'/t (en co;1struction 
cheval, comme le nom de Morvan-Le~-B1·eiz l'est de mor, mer et de man 
constructiOn z•an), forme, par extension, personne. (J'. le Gonidec.) 

vois sur le rivage le blanc cheval de mer 1; un serpent 
l'enlace, 

Enlace ses deux jambes de derrière de deux anneaux ter­
et ses flancs de trois autres anneaux, 

ses jambes de devant et son cou de deux autres encore, 
te le long de son poitrail, ille hrùle, il l'étouffe. 

malheureux .cheval se dresse debout sur ses pieds, 
t la tête de côté, il mm·d la gorge du monstre : 

Mais ses petits Font entendu, ils accourent : fuis~ la lutte 
lu· es seuL Oh! fuis, sain et sauf! » 

Qu'il y ait des Franks par milliers! je ne fuis pas devant 
,mârt~- · 

. n'av.ait pas fini de parler, qu'il était déjà loin, bien loin de 
·:demeure. 

rl•)S Bretons armoricains et de leur chef lui-même. (J'. plus haut, 
· La jeune-mie fait ici preuve de ce bon sens précautionneux naturel aux 

et qui passait pour don de prophétie dans les sociétés primitives. 
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VI 

AL LEAN. 

I. 

Pa. oa kousket lean koad Hellean, 
Tn zol war he zor a skoaz unau, 

--;- Lean mad digoret ann nor d'in 
M am bo minic'hi a vinic'hinn. : 

!VIa ann av el kriz diwar vro-C'hall 
P? na vresk ha loen gwez na chat~! . - . , 
!VIa ann avel garo di~ar vor 
N'ed eo ket brao bout e toull ann or. 

-Na pi ou oc'h a skoit war va dor 
Da hauter-noz o c'houlen di gor? ' . 

Am anavout mad a eure Breiz. 
E deiz he anken me oa Lez-Br~iz. 
- !VIa dor d'hoc'h-hu na zigorinn ket. 
I\levout m' oe'h eur gel en, am euz gre~; 
Klevout m' och eur. gel en am euz gr et 
Hag eneb d'ar roue benniget. ' 

- Gel en, Doue zo test! n'em onu ket 
Na trubard a hent-all, ken-neubed. 

Va n~all~ a roann d'ann drubarded, 
lb dar roue ha d'ar C'hallaoued, 

n_o zeod a doll.c:houez ev el teod ki, . 
C houez a splm vel c'houez re o leski. 
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VI 

L'Elll\HTE. 

I. 

l'ermite du bois d'llelléanl dormait, on Irappa trois 

à sa porte. 

ermite, ouvrez-moi la porte; je cherche un asile où 

retirer. 

vent souffle glacé du côté du pays des Franks : c'est 
oû les troupeaux et même les bêtes sauvages ont cessé 
çà et là. · 

vent souffle glacé du côté de la mer; il n'est pas bon 

dehors. 

- Qui êtes-voùs, qui frappez à ma porte à cette heure de 
et qui demandez à entrer? · 

"':" La Bretagne me connaissait bieH; an jour de son an­
j' étais Lez-B reiz (la banche de la Bretagne). 

-Je ne vous ouvrirai pas ma porte;. vous êtes un séditieux, 

l'ai ouï dire ; 

Vous êtes un séditieux, je l'ai ouï dire; vous êtes l'ennemi 

roi béni. 

· _. Je né suis pas un séditieux, j'en prends Dieu à témoin; ni 

traître non plus. 

·.Maudits soient les traitres, et le roi, et les Franks l 

Leur langue sue, comme la langue du chien; une sueur qui 

trou comme la sueur des damnés. 

(Cee bois Jàisait autrefois partie de l'innucilse forêt de l3récilieü.; il n'en resle 

plus qüe le lLOlll. 
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; a mal! oz a roann d'mm drubarded ! 
1 aneved-ho am be gonezet. 

- 1\'Iab-den, mir na villigi morse 
!{ar na diskar na den evelse ; 

Na, dreist-ann-holl ann otrou roue 
Rag colet e ma bet gand Doue. ' 

- Eolet gand Doue ne ma ket bet : 
Eolet gand ann diaol ne larann ket. 

Eolet gand Doue ne ma ket bet 
Neb a wast douar arVretoned: 

Hogen pez a zeu a-berz ann Diaol 
A ztstro, vad, da honarna 1 Pol, 

Da houarua Pol-goz, a zistro 
He droad gant han dishoual'l/ ato. 

Lean koz digoret ann nor d'in 
M'am hezo eur men hag azein~! 

-;-Va dor d'hoc'h-hu na zig·orinu ket. 
1rouz ambefe gand ar C'hallaoned. , 

- Lean koz digoret ann nor dï 
P'a-hent-all m'he zol ebarz ann' ti. -

Al lean koz dal'm' en deuz ldcvct 
Seve! deuz he wele en dcuz gret i 

Ilag em: boudik rousken enaouaz, 
Ha da ztgor ann nor a eaz. 

Hogen, pa oa ann nor dirrorel 
Aro·ifa · d " ., " gan spont en deveuz gre!, 

. 1 Dans.I~s traditions brefonne.', le diable a 1 • . . • 
. gent, mais Il perd foujours un de ses t'ers. eo pieds coJnus.et ferrés en ar-
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soient les traîtres, sans eux j'aurais remporté la vi~-

de l'homme, garde-loi de maudire jamais. ni ami, ni 
ni personne ainsi ; 

1ar-oessl.JS toul le seigneur roi, car il est l'oint de Dieu. 

de Dieu, il ne l'est pas! l'oint du démon, je ne dis 

de Dieu, il ne l'est pas celui qui 1:avage la terre des 

l'argent qui vient du démon se dépense pour ferrer 

pour ferrer le vieux Pol, et toujours il est dé-

ouvrez-moi, que j'aie une pierre où m'asseoir. 

ne vous ouvrirai pas Ina porte; les Fr·anks me'cherchc­
Jle. 

ermite, ouvrez-moi la porte, ou je la jette dans la . 

ermite entendaut ces paroles; sauta à bas de son lit; 
alluma nne petite torche de.· résine, et il a_lla ouvrir 

le nom qu'on donne au diable en Bretagne . 
· : hien mal àcquis ue profite pas. 



-liO 

0 welet o tonet euun tasman 
He benn etrè he zaouarn ,"ant-han . . ) 

Leun. a e'hoad ha 'dan he zaoulagad, 
0 trOidella euzuz anat. 

- Tevet, kriSten koz, na sponlet ket. 
Ann Otrou Doueliou en deuz roct ' 

' 
A?n Ot.rou Doue Ii ou en deuz roet 
Dam dtbe.nna berr, d'ar C'hallaoued . ) 

Ha lion a ra breman ive d'h. 'l 
D' d oc 1 

am aspenna, mar plijfe gan-e-hoc'h 

Abalamour ma oenn truezuz 
E kever va zud ha damantuz. 

-:- Mar ro d'in lion ann Otrou Doue 
D ho taspenna, rnar plij gan-i-me 

• . j 

Abalamour e oec'h truezuz 
E kcver ho tud ha damantuz . 

. ' 

' 

~a viot-hui, va map, daspennet 
Enn han Doue, Tad, Mab ha Spered ! -

Ha dre nerz euz ann dour benniget 
Ann tasman da zen a zo deuet. ' 

Pa oc deuet ann tasman da zen 
Al lean a gomzaz evelhenn : ' 

- Br~~an a reot eur binijen, 
Em bHnJen galet gan-i-mcn : 

Eur. ~ae blom e-pad seiz vloa 'zo f' 
Hao- ht k 'h ug el, " erc en ho koug chadennet. · 

' 
Ha è'hui a ici pcb krciz-tez .. : 
Da·vid dour d· · w.n-wu' a feunteun-bcg-ar-run. 
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s'avancer un spectre tenant dans ses deux mains 

tournoyants d'une ma-

! vieux chrétieri, ne vous effrayez pas ; c'est le 
Dieu qui l'a permis. 

Dieu a permis aux Franks de me décapiter poùr 

til vous permet à vous-mêine de me recapiter, 

voulez, 

que j'ai été débonnaire et secourable à mes sujets. 

le Seigneur Dieu me permet de vous recapiter, selon 

vouloir, 

que vous avez été débonnaire et secourable à vos su-

· recapité, mon fils, au nom de Dieu, Père, Fils et 

' la vertu de l'eau bénite, le fantôme devint homme. 

fantôme fut devenu homme, l'ermite parla de la 

vous apez faire pénitence, .. rude pénitence 

porterez pendant sept ans une robe de plomb cadenas- · 

e jour, à l'heure de midi, vous irez, à jeun, cher­
l'eau 3 la fontaine au sommet de la montagne. 
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;-: Ra vezo gret hervez hoc'h ioul c'hlan 
v el ma leveret, e lavarann.- ' 

Ha pa oe ar seiz vloa tremenet 
Seul he dreid gand he zac oa k'ignet : 

Ha louet he varv ha bleo he be 
Ha 1 · nn, 

g lC varv o tont war he varlen . 
' 

II:lg hen eve! eur wezen dero. 
Hag a v ize seiz vloa zo maro. 

Ann neb en divije he welet 
N'en divije he anavezet; . 

N emed et~nn itron wenn her greaz, 
0 vont ebwn dindan ar c'hoat glaz : 

Hag hi sellet out-han, ha gwela : 
- Lez-Breiz, va mab kez, ha te eo'la! 

D~uz .ama, va mab paour, deuz ama, 
1\I az mn-me raklal d'az t' • tzamma; 

M'az tichedennïnn gand va gwent! aor : 
Me co da va mm, santrz Anna 'r v or! - . 

II. 

Ha breman seiz vloa hag eur miz krenn 
Oa he floch d'he glask e peb tac'h en. 

Hag he {loc'h a lavare 'vel-man 
0 vont gant he hent e koad Hellean: 

- Evid me bout !azet he lazer 
Me am enz kollet va otrou ke:. -

Eve! pa glevaz e penn ar c'hoat 
Eur marc'hez-kanvuz o c'houirinat. 

soit fait selon votre sainte volonté; comme vous le 

, le dis • ...:.... 

furent révolus, sa robe écorchait ses 

barbe, devenue grise ainsi que la chevelure de sa tête, 
it jusqu'à sa ceinture; 

voir, on eùt dit d'un chêne mort depuis sept ans. 

l'eùt vu ne l'eùt pas reconnu; 

le fut qùe par une dame vêtue de blanc qui passait 

bois vert : 

le regarda et se mit~~ pleurer : - Lez-B1·eiz, mon cher 
bien toi! 

ici, mon pauvre enf<mt, viens ici que je te décharge 
de ton fardeau; 

je coupe ta chaîne avec mes eiseaux d'or :je suis ta . 
sainte Anne d'Armor.-

IL 

il y avait sept ans cf nn mois que son 'écuyer le cher­

partout. 

son écuyer, disait ainsi en cheminant par le bois 

Si j'ai tué son menrtricr, je n'en ai pas moins perdu mon 

11 l'extrémité du bois les hcnnissemrnts 

~ 5. 
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Ilag· he- varc'h kerkent ha ma frondaz 
Aschouirinat, o !ringal, a reaz. ' 

Hag e penn ar c'hoat pa oe digouet 
Marc'h du Lez-Breiz en deveuz gweiet. 

Hag heu enn he stou 'tai ar feunten 
Nao- e'•a b · • ' <> na un n eure grenu ; 

Nemed mùza 'nn dirien c'hlaz n'eure. 
Ha gand karn he dreid a ziskrape. ' 

Ha sevel he benn gonde eure 
Ha c'houirinat kanvuz adarre ~ 

) 

Ha c'houirinat kanvuz adifre : 
Daru a lavar penoz e wele. 

- O~ac'h koz leo, o font d'ar feuntcn, 
Ha pwu a gousk dindan ar voden? 

-- Lez-Breiz a zo dindan hi kouskct : 
Tra vezo Breiz a vez? bru?et; 

Dihun a rai e berr 0 iouc'hal 
Hag:a rei ho stal da re Vro-C;hall. 

H5 

le sien, mettant le nez aù vent, y répondit en caracolant. 

à l'extrémité du bois, il reconnut le cheval noir de 

près de la fontaine, la tête penchée, mais il ne pais­
ni ne buvail; 

il flairait le gazon vert et il grattait avec les 

ir levait la tête, et rec01~1mençait à hennir lugubrement. 

hennir lugubrement : quelques-uns-disent qu'il pleurait. 

Dites-moi, ô vous, vénérable chef de famille, qui venez 
fontaine, qui est-ce qui dort sous ce tertre? 

C'est Lez-Breiz qui dort en ce lieu; tant qne durera la 

t.Dil"•••!-i"": il sera renommé ; 

va s'éveiller tout à l'heur~ en criant, et va donner la chasse 
Franks!---'-



NOTES ET ÉCLAIRCISSElYIENTS. 

Il serait curieux de comparer ce poëme avec un récit 
temps, ouvrage d'un religieux frank nommé Ermold le 
suivit en Bretagne l'année de Louis le Débonnaire, et 
sa victoire sur les Bretons. Même esprit, mêmes rôles, 
ractères, et souvent mêmes faits. Je ne ferai qu'un 
ment, mais il est frappant. Après avoir raconté le résulta 
pédition de Louis le Débonnaire contre Morvan-Lez-Breiz, 
le Noir ajoute: " Quand Morvan eut été tué, on apporta 
toute souillée de sang à un moine appelé Witchar, qui 
bien les Bretons, etposséùait sur leur frontière une 
tenait des bienfaits du roi; Witchar la prit entre ses 
trempa dans l'eau, la lava, et, en ayant peigné et lissé les 
il reconnut les traits de Morvan 1. » • · 

L'ermite du poëme populaire, qui est évidemment le même 
Witchar, prend aussi entre ses mains, comme on l'a vu, 'la 
Morvan-Lez-Breiz, et il ra trempe dans l'eau; mais cette eau 
nile, et sa vertu,joiJ}teau signe de la croix, ressuscite le héros 
Cependant tous les événements n'ont pas été aussi comp 
transformés par le poële populaire, témoin la vengeance 
cuyer de Mo nan tire de la mort de son maitre. Ici la .... ~;,,;""' 1' 
dispute en précision. à l'hiôtoire; l'une met le récit de cette 
geance dans la bouche de l'écuym· : " Si j'ai tuP, dit-il. son 
trier, je n'en ai pas moins perdu mon cher seigneur; J> l'autre 
prime de la sorte, a 1'ec non moins de laconisme : « Au 
où un guerrier ft·ank, nommé Cos!, tranchait la tête du 
l'écuyer de Morvan le frappa lui-même par derrière d'un 
mortel 2. >> . • . 

La sœur de Lez-Breiz peut a voit·, éomme l'ermite et l'écuyer,· 
son prototype dans l'histoire. L'écdv?in frank, à la vérité, · 
donne une femme et non une sŒur; mais n'a-t-:-il pas à 
confoudu l'une et l'autre pour rendre odieux le vaincu? 11 

ls caput extemplo !alice pet·fuudit et omat 
Pectine; cognovit mox quoque. 

(Et·moldi Nigelli Carmen de Ludovico pio. D. Bouquet, t. YI, p. 
Costus cquo cadens stricto ca put nbstulit ense ... 
:\lurmanis ante conws Cnslmn pcrcussit eumdem. 

(l/Jid.) 
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de le penser quand on a lu les vers où il calomnie indigne­
Bretons, sous prétexte de peindre leurs. mœurs 1. 

deux guerriers mentionnés dans le poëme populaire, aucun 
chez l'auteur latin. Il nous apprend seulement, et 

age est corroboré par celui d'Eginhard, que Louis le 
ayant conquis Barcelone, fit prisonnier, et retint près 

pour le servir2, plusieurs des Maures qui habitaient la ville~· 
d'ailleurs la mode à la cour des rois de cette époque d'avOir 

officiers des hommes de race noire. Le Maure du pcëme po­
est donc certainement un personnage historique. L'auteur 
n'est pas moins d'accord avec tous les llis~oriens ~u neu­
siècle, quand il su;;pentl la tête ensanglantee du \'amcu au 

de la selle de Lez-Breiz, .qui l'emporte comme. un 
· on trouve dans les chroniques du tem11s mille preuves 

pe~sistance de cet v>age barbare 4• . • 

Il' ai pu découvrir auèune allusion à l'autre guerner dont.~~z­
triomphe, etdonlle poële populaire a caché le nom sous,IInJU: 

' sobriquet de Lorgnez (vilénie). Mais les par?le~ qu ou lm 
la bouche sont Mjà trop bien celles que les écnvallls de celle 

prêtent aux seigneurs ft·anks discourant ~vec des Bret?ns, 
··u n'appartienne pas à l'histoire. Son tttre de marc he.k 

, souvent répété dans la pièce et commu~ à Lez-Bre1z 
ne serait pas une raison de douter du fai't; car on I.e 

employé dans des.actes contemporains 5, et il doit être· prts 
dans le sens d'homme de cheval, et non de p1·euœ. 

hésitait à le croire, Ia couleur blanche du bouclier que le 
bœton fait porter, selon un usage du neuvième siècle, con­
par Ermold le Noir, à un des chevalil'rs qu'il nomme, tran­

tMte difficulté 6 • 

Coeunt ft·ater ·ct ipsa soror. 
(Ermoldi Nigelli, etc., p. 39.) 

SBrvitio regis... · . . . 
(Ermoldi Nigelli Carmen de rebus gestis Ludovici pii, lib. l; ap. Swptores 

rerum francicarum et gallicarum, t. VI, p. 2:!.) 
1·cs Saraceni comprchensi aù prœsentiam imperatoris deducti sunt. 
Annales, ibid., p. 25.) . . . . 

"'.,,.;"'""'"'' et capila seorsnm posuerunt. (Vila sanctt Conwmoms. Acta 
smc. IV, p. 199.) 

•Brezei-Marc'hok testis. (Cartular. roton. ad. ann. 860. D Morice, t. I, 
504.) ' 

· Scuta candida. (Ermoldus, ibid., p. •2.) 
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- Parmi les faits historiques qui ont simplement servi de 
de depart aux inventions populaires, j'indique la di 
corps de Morvan, enlevé par les Franks; les rapports qu'il eut 
sa ~ot·t avec le moine Witchar, et sa sépulture, dont l'em 
Lout~ crut devoir régler lui:même le cérémonial, ~ans' 
de derober sa tombe à la piété rebelle des Bretons. 
p~us superstil_ie~~ du moins, s'imaginèrent aisément qne, 
def~nseur avait ete rappelé à la vie par le moine frank 
brm~ en courait, il n'avait pu l'obtenir de lui qu'à de; 
ausst dures que celles auxquelles la famille de Morvan et 
~ê~es la recevaient du vainqueur. Ils supposèreHt donc 
?tan r~te~u captif par le moine dans quelque retraite écartêe 
Il subissatt, pour prix de la vie, une pénitence très-rude à 
quelle il se soumettait, comme eux-mêmes se soumettaieut'à la 
de leurs conquérants. Mais au milieu dt) leurs hnmiliations et 
leurs souff~ances acceptées, qu'ils lni faisaient partager avec eux 
se pe~somufiantenlui, ils ne perdaient pasl'espoir. De même 
cro~atenl au r~to~I.r cl"Arlhur, mort en défendant son pays 
les :Saxons, trms s1ecles auparavant, ils crurent que la 
Lez-Breiz, ainsi que la leur, àurait un terme, et qu'il 
se mettre à leur tête pour expulser les Franks. De là les 
entreprises ~ar son écuyer, dans le poëme populait·e, et la 
verte du souterrain où il dort; de là son prochâin réveil, et Je 
de guerre qu'il va pousser, après sept ans de servitude et de 
len~e, c'est-à-dire, chose bien remarquable ! précisément sept 
~pre~. la mort de Lez-Breiz et la soumission de la Bretagne (8 
l annee même (825) où un autre vicomte de Léon de sa 
Gwiomarc'h, nouveau soutien des Bretons, nouveau 
~ppe:aut son pays aux armes, recommença plus vivement 
Jamms la guerre contre l'étranger. 

Le poëme, dont cette importante circonstance fixe la date au 
ment où l'insnrrection-éclata, jouit à son apparition d'une telle 
pularité, qu'i~ passa dans le pays de Galles. Chanté d'abord, 
en Br~tagne, J! fnt, avec le temps, remanié en prose par 
tons d outre-mer, et nous en retrouvons le début sous cette 
dans un de leurs contes nationaux, écrit au onzième siècle. Le 
tel ~ue le donne l'écrivain gallois; mais toute pûf'sie, toute 
vete, t~us les dé.tail_s charmants de l'original, la forme même, 
d;a!mttque el SI piquante, ont complètement disparu dans 
recll tPl'lle et sans vie, qui n'est qu'un résumé, dn reste. J'ai 
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.occasion de le remarquer ailleurs 1, cette dégradation est moins 
du temps que du changement de pays, car la tradition est 

vivante et fleurie, au bout de neuf srècles, de ce côté~ci du 
où elle a de profondes racines dans les souvenirs natio-

, L'absence de racines semblables a conduit les Gallois à user 
singulier moyen pour y suppléer : ils l'ont greffée sur une 

·leurs tiges .traditionnelles et populaires, attribuant à un des 
du pays de Galles nommé Pôréclur, l'histoire de Lez-Breiz 

Un jour on aperçut trois chevaliers chevauchant par lechemin 
, le long de la forêt ... 

« -Ma mère, demanda l'enfant, qu'est-ce que ceux-ci? 
'<< -'-Ce sont des anges, mon fils, dit-elle. 

<< -Par ma foi! dit l'enfant, je veux devenir ange comme eux.­
'«Et il se dirigea vers eux, et il les joignit. 
«-Dis moi, chère âme, lui demanda un des cavaliers, as-tu vu 
· un chevalier, aujourd'hui ou hier? 
«.....;Je ne sais,_répondit-il, ce que c'est qu'un chevalier. 

-Quelqu'un connue moi, dit l'homme de guerre. 
' « - Si tu veux répondre a la question que je vais te faire, je 

à celle que tu m'as faite. 
«-Très-volontiers, dit le chevalier. 
«-Qu'est-ce clone que ceci? demanda l'enfant, en montrant la 

«~C'est une selle,- répondit le guerrier.' 
«Mors l'enfant l'interrogea sur chaque partie de l'armure des 

-aliers et des chevaux, et sur l'nsage qu'on en faisait, et sur la 
de s'en servir. Et quand l'homme de guerre lui eut tout 
et qu'il lui eut appris à quoi servait chaque objet: 

· «-Va toujours, lui dit l'enfant: j'ai vu quelqu'un comme tu 
cherches un; et je veux te suivre.---

«Alors il revint v.ers sa mère, et lui dit: ~Mère, ce n'étaient 
pas des anges, mais des chevaliers ordonnés.-

t< _A. ces mots, la mère tomba pâmée comme morte. Et son fils se 
;rendit à l'éeurie où élaie1it les chevaux qni charriaient le bois de 
chauff>Jge et qui portaient les vivres de la ville en ces lieux déserts; 
et il y prit un cheval bai décharné, le meilleur qn·il trouva, et d'un 
>ac il se tlt une selle; el avec des btaucbes tordue& il itnila les 

1 Contes pqmlaires des iwciens Bt•elons, t. li, p. 266. 
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harnais qu'il avait vus sur les chevaux des chevaliers; puis il 
tourna vers sa mère. 

<<Cependant la dame avait recouvré l'usage de ses sens.~ 
mon fils, lui dit-elle, est-ce que tu vouurais chevaucher? 
avec votre permission, ma mère.- Alors il faut que je te 
des conseils avant q~Ie tu partes.-

<< Quand elle eut fini de parler, J'enfant enfourcha son 
et, prenant dans sa main une poignée de dards, il partit. , 

On voit que le conteur gallois a fait subir .aux mœurs du 
Breton le même changement qu'à la forme de l'œuvre 
les unes," à ce qu'il parait, lui semblaient surannées 
grossières, comme l'autre. Son héros est plus civili>é q~Ie ce.lui 
poëte populaire. U ne prend pas la fuite, en vrai petit sauvage, 
sans dire adieu à sa mère; il l'embrasse, au contraire; il reçoit ses 
conseils, il part avec son agrément. Le poëme, dans le 
ment gallois, gagne donc en culture morale, f•·uit d'une 
ti on supérieure, ce qu'il perd en forme primitive et naïve. 
culture est encore plus développée et plus sensible aux douzième 
et treizième siècles, !?poque où il acquit par t0ute 1 'Europe une : 
telle popularité, que Chrétien de Troyes, en France, et Wolfram 
d'Eschenbach, en Allemagne, s'en app•·oprièrent des morceaux,., 
qu'ils placèrent dans deux de leurs romans calqués sur. le conte . 
gallois dont nous venons de citer un fragment. Le d(•part du . 
Lez-Breiz, et son retour au manoir de sa mère, furent les chants qui 
fi}.èrent surtout leur attention. J'ai ùéjà publié le premier 1, d'après 
Chrétien de Troyes; le second est encore inédit, et mérite 
reproduit : mais l'amplificalioù du trouvère français n'ayant pas 
moins de deux cent soixante-dix vers, tandis que l'original en a 
seulement cinquante, je me_ permel!rai de l'abréger. 

Après avoir raconté l'arrivée du chevalier, dont il change le uom 
en Perceval, comme les Gallois l'avaient changé en Peredur, et 
comme les Allemands le changèrent en Parei val, selon l'usage ha­
bituel des romanciers elu moyen âge, il rend de la manière suie 
vante la reconnaissance du frère et de la sœur: 

Hors d'une belle chambre virit 
Une monlt très-gente pucèle 

1 Cmlles populail'es des anciens Bretons, t, IJ, p. 2C7. 
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Blanche, com' fleur de lys nouvèlle 
Monlt etait richement velue : 
Est droit à Perceval venue. 
Par Dieu, le roi de majesté, 
L'a moult bonmement salué. 
Perceval son salut lui rent, 
Qui bien savait à escient 
Qu'elle etait sa germaine suer (sœur). 
Mais ne veut decouvrir son cu er (cœur) 
Mie, si tost, ainz (mais) veut atendre 
A demander et à entendre 
Combien a que mourut sa mère, 
Et s'il n'a mais (plus) ne suer ne frere, 
Oncle parent ni autre ami. 
Assis ~e sont illec (là) andui (tous deux). 
La damoiselle a commandé 
A un ken (cuisinier) qu'ilfiast (hachât) la viande, 
Et puis à Perceval demande : . . . _ 
_Sire, où géutes- (couchâtes) vous ennmt (cette nml)? 
_Là ou n'eus guères de déduit (plaisir), 
Fait Perceval, en la foret. -
La damoisele sans arret 
Commença des yeux à lermer (pleurer). 
Percevalla vit soupirer. 
Si lui dit : Qu'avez-vous, suer belle? 
_ Sire, ce dit la damoiselle, 
Pour vous me souvient clc mon frère 
Que ne vis desque (depuis que) petite ère (j'éltiis), 
Et ne sais s'il est vif on mort, 
Mais en lui est tous mon confort; 
Espérance ai qu'encor 1~ v~ie. 
Je ne sais que plus en d1r01e i 
J\'Iais quand vois aucun chev~lier 1 

Si ne me peut le cœur chang1er 
Ni muer qu'il ne m'attendrie. 
_ Certes, fait Perceval, amie, 
Nul hom' ue s'en doit merveiller (étonner); 
!liais or me dites, sans tarder, 
Si vous serour (sœur) ni frère avez, 
Plus que celui què dit avez. 
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- Certes, fait-elle, biau doux sire 
Bien ~ous en cuit (dois) Ja verté (vé;·ité) dire : 
Je n'at plus frère ni serour 
J'en ai au cœur moult grand irour {charrrin) 
Pour ce que suis seule en ce bois;· o ' 

Bien dix ans (il y) a et quatre mois 
Qu'il advint que mon frère ala 
En cèle grant foret de là ..... 
A la cour du roi s'en ala 
Ne sa.is comment il esploita (a o·it) . 
Û . D 1 

nques pms n'en ai ouï parler. 
Quand de céans le vit aler 
Ma mère si chaït (tomba) pamée-
De deuil fut morte (mourut) ct ~finée. _ 
Alors a Perceval pleuré ; 
Elle le prit à regarder, 
Si lui vit la couleur muer (chano-er) 
Et à larmes faire la trace 0 

Q.ui l~i co.urent aval( au bas de) la face. 
S~ lm a dtt : Parfoi, biau sire, 
St votre nom me vouliez dire 
Sachiez que volontiers l'ouïr;îs. 
Perce val dit : .Je ne saurais 
JI/Ion nom céler (cacher), ma douce suer. 

Grand pièc~ (longte.mp~) ~près a repondu. 
-Suer, fatt-t!, en baptême fu 
Par nom Perceval appelé. _ 
Quand elle ouït qu'il s'est nommé 
Si (elle) fut si ebahie et prise ' 
Qu'à q~i lui. douât toute (la) Frise, 
Elle 11 aurait pu mot sonner (dire). 
Perceval la v et (va) acoler (embrasser) 
Et lui dit qu'il etait son frère ' 
Et que pour lui morte iert (é;ail) sa mère. 
Quand. elle!' entend, si (elle) le baise, 
Nu~e rten n'a qui lui deplaise, 

, . Mats moult grande joie s' entrefout. . 
Lz romans ile Perceval par Cl , t' · d "· tl.. · . ' u~s wns e lroyes maMscrit de la Bibl"·· wque toyale. Cans·e, 11o 7556, ' · w, 

... 
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~st trop évident pour qu'il soit nécessaire d'insister. 
français du douzième siècle n'esLpas plus heureux 

l'a été Je conteur gallois du onzième; il ne fait, comme lui, 
plate copie d'un modèle original et charmant. Les ome­

il charge ce modèle sont de mauvais goüt et manquent · 
Pour n'en citer qu'une preuve, tandis que le poëte 

représente la sœur du chevalier,. de retour, comme une 
orpheline, passant les jours et les nuits à pleurer et à at­
son frère· tandis qu'il ne lui donne pour compagne et pour 

qu'une 'vieille nourrice aveugle, qu'il ne la pare point de 
habits menteurs, qu'il lui fait habiter un manoir, en ruines 

sa fortune, au seuil duquel croissent l'ortie et les ronces et 
de lierre; le trouvère la peint richement vêtue, fraiche 

un lis, dans une belle chambre, au milieu de valets nom­
donnarit des ordres à son cuisinier. Les paroles que 
met dans la bouche de la jeune fille. sont aussi bien plus 

et bien plus touchantes. « Je n'ai pas de frère sur la 
·;dans le ciel,.je ne dis pas, >lest un trait plein de délicat~sse 
sensibilité; te copiste l'a négligé, sans doute comme vulgaue. 

maternel, vide, au eoin du foyer; cette croix consola­
détails charmants, mais surtout cette question si pathé­
de la jeune fille an chevalier qu'elle voit pleurer lorsqu'elle 

de sa mère: cc Votre mère, l'auriez.-vou~ aussi perdue, 
pleurez en m'écoutant? >> tout cela manque dans 

; en revanche, l'auteur se garde bien d'omettre la cir­
ee précise et banale des dix ans, ternie depuis lequel le 

a quitté le manoir; il croit même devoir y ajouter quel­
mois. L'amplificateur allemand, venu le dernier, est encore 
lourd, plus traînant et plus monotone. . . 
n'est pas,. au reste, la seule fois que les etrangers ont gâte, en 

la main, les traditions de la Bretagne; nous en verrons 
exemples. On dirait qu'il en est des souve~irs nationau.x 

de ces plantes déliçates qui ne peuvent v1vrB et fleurir 

lieux où elles ont vu le jour. 
était réservé à un poëte breton et français de notre temps de 

l'injure faite au vieux barde armoricain, et de montrer 

. ''·"'"flllt"'" on peut faire passer un poëme d'une langue dans une 
sans lui ôter son caractère et son originalité; l'auteur de 
a traduit Je fragment de Lez-Breiz que j'ai précédemment 

, et il a le projet de tt·aduire le reste de la pièce. Le fragment 
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dont je parle et quelques. vers des a . . , 
la première fois par une v·e·ll ~ utres me furent chantés, 
qui habite au miÙeu du bois Id~: ~mn~e, .appelée Marie 
fret .. J'ai complété le .. uskek, dans la paroisse de 
d poeme au moyen de d ·re· 

ont je suis redevable à M Vict . . 1 erentes 
Penguern, à une paysann~ de ~r VIIh~rs de l'Isle-Adam, à. M. 
mée Naïk de Follezou et . a_ paroisse dl\ Trégourez, .. 
tagnes d'Arez, , ' . a plusieurs autres habitants des 

LE TRIBUT DE NO~IÉNOE. 

ARGUMENT. 

!Nc•m(moë, le plus grand roi que la Bretagne ait eu, poursuivit 
de la délivrance de sa patrie, mais par d'autres moyens 

ses prédécesseurs. Il opposa la ruse à la force; il feignit de se 
•il•ml•P.ttlre à la domination étrangère, et cette tactique lui réussit 

un· ennemi dix fois supérieur en nombre. L'empereur 
dit le Chauve, fut pris à ses démonstrations d'obéissance. 

devinait pas que le chef breton, comme tous les hommes po-
d'un génie supérieur, attendait prudemment. Quand vint 

d'agir, Noménoë jeta le masque; il chassa les Franks 
des rivières de l'Oust et de la ·vilaine, recula jusqu'au 

les frontières de la Bretagne, et, enlevant à l'ennemi les 
de Nantes et de Rennes, qui, depuis, n'ont jamais cessé de 
partie du territoire breton, il délivra ses compatriotes du 
qu'ils payaient aux Franks (841). ' 

tradition raconte de la manièi'e suivante l'événement qui 

~''"·"n"'""' ce grand acte d'indépendance. 
tiens le chant de Joseph Floc'h, cultivateur, du village de 

ÏK1~rwerez. dans les montagnes. 
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DROUK-KINNIG NEUMENOIOU. 
(les J{erne. ) 

I. 

Ann aour ieoten a zo falc'het; 
Brumenni raktal en deuz gret. 

-Argad!-

~ Brumenni ra, a lavare 1 

Ann ozac'h~meur, enz lein Are; 

Brumenni, teir zun zo, tenval 
Ken tenval, war zuiou bro-C'hall, 

Ken n'hallann gwelet e nep kiz 
Ma mab o touet war he giz. 

Marc'hadour mad, ovale bro, 
Klevaz-te roud ma inab Raro ? 

- Bond awalc'h, tad koz ann Are; 
Daou~t pen oz eo, ha pe zoare? 

- Den a skiant, den a galon; 
Eet gand ar c'hirri da Roazon ; 

Eet da Roazon gand ar c'hirri, 
Tennerien out-ho tri-ha-tri; 

Drouk~kinnig 1 Breiz gant-ho, heb zi ;. 
Hag ben rannet 'tre peb hini. 

1 Ce mot, inusité aujoUI'd'hui, est formé de Dronlc, fâcheùx, pernicieux, en · 
breton et en gallois~ et de lcinnig, présent, offrande, d.ans les deux dialectes. (l'. le · 
Gonide.c et Owen.) On le trouve traduit pal' 1111tnns dans les actes contemporains 
de Noméno.i~. ' 

XIII 

LE TRIBUT DE NOMÉNOË. 
(Dialecte de Cornou.ame. ) 

I. 

d'or est fauchée; il a bruiné tout à coup. 
· - Bataille ! -

. h f l ~amille du sommet des bruine, disait le grand c e c e 
d'Arez; 

depuis trois semaines, de plus en plus, de -plus en 
côté du pays des Franks, 

puis en aucune façon voir mon fils reve-

qui cours le pays, sais-tl! des nouvelles de 

. 'est un homme de sens et de cœur; c'est lui qui est allé 
les chariots à Rennes, 

à Rennes les chariots tràînés par des chevaux at-

par trois, . 

portent sans fraude le tribut de la Bretagne., divisé 

. t · t pa1• le fel' sans que d'or, ou le sélage, ne peut être, ~1!-on, at em . 
se voile et qu'il arrive un grand ~lai hem. 
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-Mat· 'd eo ho m~p ar c'hinniger 
He c'hortoz a reot enn-aner : ' 

Pa eet da boeza ann arc'hant 
Fallout a eure tri war gant; ' 

Ken a lavaraz ar merer; 
-Da benn, gwaz,.a rai ann arfer. _ 

Ha peg enù he glenv en deuz gret, 
Ha penn ho map en deuz troc'het. 

Hag enn he vleo en deuz kroget, 
Hag er skudel neuz hen tolet. -

Ann ozac'h koz da!' m'he glevaz, 
Tost a oa d'eau ken na zemplaz; 

War ar garreg a gouezaz kren 
Kuzet he zremm gand he vleo ~wenn ; 
He benn 'nu he zorn, o lenva maour: 
- Karo, va mab, va mabik paour. _ 

II. 

Ann ozac'h-meur o vont enn hent 
Gant han war he lerc'h he gerent '; 

Ann ozae'h-meur o vont e-biou 
E-bioü ker-veur Neumenoiou. 

- Leveret-hu d'in penn-treizer 
• Hag heu ma ann otrou er ger. 

t - Pe ma heu, pe heu ne ma ket 
Doue r'hen dalc'ho e ierc'hed ! ~ 

Oa ket peurlavaret he c'her 
P, ' 

oa digouet ann otrou er ger. 

est le porteur du tribut, c'est en vain que 

on est allé peser l'ar~ent, il manquait trois livres sur 

~.dl'inUmdant a dit : - Ta tête, vassal, fera le poids. -

tirant son épée, il. a coupé la tête de votre fils. 

il l'a prise par les cheveux, et ill' a jetée dans la ba-

vieux chef de famille, à ces mots, pensa s'évanouir; 

le rocher il tomba rudement, en cachant son visage avec 
blancs; 

la tête dans la main, il s'écria en gémissant: - Karo, 
mon pauvre ch~r fils! -

1' 

II. 

grand chef de famille c}lemine, suivi de sa parenté; 

grand chef de famille approche, il approche de la maison 
de Noménoë. -

Dites-moi, chef des portiers, le maître est-il à. la maison? 

Qu'il y soit ou qu'il n'y soit pas, que Dieu le garde en 

santé!-

il disait ces mots, le seigneur rentra au logis; 
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Digouet ér ger enz a hersai, 
He chas braz a-rog o fra gal; 

Enn he zorn he warek gant-ha, 
Hag eur penn-moc'h gwez war be skoa, 

Ha fresk-beo ar goad o redek 
War be zorn gwenn, demeuz he vek. 

- Mad-d'hoch ! mad-d'hoch ! meneziz da; 
Ha d'hoc'h ozac'h-meur da genta. 

Petra zo c'hoïlrvet a neve? 
Petra gen-hoc'h digan-e~me? 

- Dent omp da c'hout hag ben 'z euz reiz; 
Doue enn env ha tiern e Breiz. 

~Doue 'z enz enn env, a gredann, 
. Ha tiern e Breiz, ma ber gellann. 

- Ann neb a venu, hennez ·a c'hall · 
Ann neb a c'hall a gas ar Gall, . ' 

A gas ar Gall, a barp he vro, · · 
IIag evit hi ter ha tero ! · 

Kerkouls evit beo ha maro 
Evid on ha va mab Karo, ' 

Va mabik Karo dibennet 
Gand ar Gail esgumuniget ; 

Dibennet, flour, J>enn-melen-mell, 
Da beurgompeza at· skudel! -· 

Hag ben da wei a, ken a ieaz 
He zaerou beteg he varv glaz, 

Ren a lugerne eve! gliz 
War vleun lili, pa strink ann d eiz. 

de la chasse, précédé pan;es grands chiens folâtres; 

. . . 

tenait son arc à la mait1; et portait un sanglier sur l'épaule, 

sang frais, tout vivant, coulait sur sa main blanche, de 
de l'animal. 

! bonjour à vous, honnêtes montagnards ; à vous 
, grand chef de famille ; 

y a-t-il de nouveau? que voulez-vous d~ moi? 

Nous venons savoir de vous s'il est une justice; s'il est 
au ciel, et un chef en Bretagne. 

il est un Dieu au cielj je le crois, et un chef en Bretagne, 
puis. 

Celui qui veut, celui-là peut; celui qui peut, chasse le 

le Frank, déf<:lnd son pays, et le venge et le vengera ! 

vengera vivants et morts, et moi, et l\aro mon enfant, 

pauvre fils Karo décapité par le Frank excommunie ; 

dans sa fleur, et dont la 'tête, blonde comme du 
'a été jetée dans la balance pour faire le poids! -

le vieillard de pleurer, et ses larmes coulètent le long de 
. barbe grise, · 

elles brillaitmt comme la l'osée sur un Us, au lever du 
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Ann _otrou, pa' n dcuz her gwclet, 
Tom ru spontuz en deuz gret. 

--Me ben toue penn ar gwez-man, 
llag ar zaez a flemmaz anean 

' 
Kent ma gwalc'hinn goad va dorn deo 
Am bo gwalc'het gouli ar vro! _ ' 

III.. 

Ann Neumenoiou en deuz o·ret 
!lez na reaz bis tiern e-bed": 

Mont gand sicr war ann ochou 
Evit dastumi meini"OU ' 

0 ' 

Meinigou da gas da ginnik 
Da verer ar roue moalik. 

Ann Neumenoiou en de'!.tz gret, 
llez na reaz bis tiern e-bed : 

Houarna he varc'h g~nd arc~lant fin 
llogen he houarna gin-ocl•-gin. ' 

Anu Neumenoiou en deuz gn-ct 
Pez na rai biken tiern e-bed : 

Monet da bea ar c'hinni()' 
E . 0) 

VIt-han da voud pendevikt. 

- Di goret frank persier Roazon. 
Ma 'z inn tre er ger war-eon. · 

Ann N·~umenoiou zo aman 
Kirri Jeun a arc'hant gant~han. 

1 Inusité aujoul'd'hui , · · · 
cité, ainsi que Je till'e des~i;~::~~;:u!~:::n!eÎl;to~~~~~~::~t·e breton de 882, 

le seigneur vit cela, il fit un serment terrible et san-

le jure par la tête de ce sanglier, et par la flèche qui 

que je lave Je sang de ma main droite, j'aurai lavé la 

pays!-

IlL 

a fait cc qu'aucun chef ne fit jamais : 

allé payer le tribut, en personne, tout prince qu'il est. 

uvrcz à deux battants les portes de Rennes, que je fasse 
dans la ville. · 
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- Diskennet, otrou, deut enn ti 
Ha list ho kirri er c'hardi · ·' 

' 
Ha list ho marc'h gwenn gand ar flec'h, 
Ha dent-hu da goania d'ann nec'h. 

Dent da goania, 'kent, da walc'hi; 
Rorna 'reer ann dour ; klevet-hui? 

-Gwalc'hi rinn, otrou, bremaik, 
· Pa vezo poezet ar c'hinnig. _ 

Renta sac'h a oe digasetJ 
Hag hen er c'hiz mad"Iiammet 

' 
Renta sac'h a oe di gas et 
Ar poez enn han a oe kavet. 

Eilved sa.c'h a oe digaset, 
1\ompez Ive-a oe kavet 

' 
Tride sac'h·oe poezet .: _ Hola! 
Hola ! hola ! fallout a ra ! _ 

Ar merer eve! pa welaz, 
He zorn war ar zac'h astennaz . 

. ' 
El liammou a groga~ kren, 
0 klask ann tu d'ho dieren. 1 

- Gortoz, gortoz, otrou merer . 
Va c'hleze ho droc'ho e-berr! _:_ 

Oa ked he 'gomz peur lavaret, 
Pa oa he gleze diwennet 

' 
Ha gand penn ar Gall daoubleget 
Rez he zwu-skoa skoi en deuz gret, 

Ken' droc'haz kik hag elfeien . 
Ha sug eur skudel c'.hoaz ousp.enu. 

' 

entrez: au châteaù ; et laissez vos 

votre' cheval blanc entre les mains des écuyers, et 
là-haut. 

souper, et, tout d;abord, laver; voilà que l'on corne 
rent.enctez··VOl~E ? 

sac que l'on porta (et il était bien ficelé), 

sac qu'on apporta, on y trouva le poids. 

sac qu'on apporta, on y trouva le poids de même. 

l'intendant vit cela, il étendit la main sur le sac ; 

s'efforçant de les dénouer. 

attends, seigneur intendant, je vais les couper 
épée.-

il achevait ces mots, que son épée sortait du four-

frappait au ras des épaules Ia.tête du Frank courbé 

chair et nerfs et une. des chaînes de la 
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Ha kouezet er skudel ar penn, 
Hag hi kompez mad evelhenn. 

Hogen sellet-hu trouz er'ger: 
- Arz al lazer ! arz al lazer ~ 

Ma kuit ! ma kuit! keset goulou; 
Deomp timad da-heul he roud ou ! 

- Keset goulou ; mad a rafet · . 
Du ann noz hag ann hent skor~et, 
Nemet ma usfec'·h ho poutou 
'M ' euz aon, o tout war va roudon, 

Ho ponton ler glaz alaouret; 
Ho skudili na uzot ket, 

Ho skudili aoul' gwech-e-bet, 
·0 poeza mein ar Vretoned. _ 

-Argad·!-

\ 
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tomba dans le bassin, et le poids y fut bien ainsi. 

voilà la ville en rumeur : - Arrête, arrête l'assassin! 

! il fuit! portez des torches; courons vite après lui! 

des torches, vous ferez bien ; la nu iL est noire et 
glacé; 

je crains fort que vous n'usiez vos chaussures à me 

- Bataille ! -



NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENTS; 

Ce portrait traditionnel du chef dont le génie politiq11e 
l'indépendance bretonne est aussi fidèle, à son point de vué, 
ceux de l'histoire elle-même. Celle-ci justifie par son esprit:' 
néral, sinon par aucun trait précis et connu, l'exactitude de 
necdote. Avant Noménoë, depuis dix ans au moins, les 
payaient le tribut aux Franks; il les en délivre: voilà le 
rique. La couleur n'est pas moins vraie; elle est bien de 
ainsi que la langue de !a pièce, en général 1. Lorsque la 
Frank chargé .de recevoir le tribut tombe.dans le bassin 
balance, où le poids manque, et que le poëte s'écrie avec 
joie féroce: « Sa tête tomba dans le bassin, et le poids y fut 
sorte! " on se l'appelle qu'il y a peu d'années, l'JI,Grl•an-te:-s<m: 
des•Bt•etons disait, en frémissant ùe rage: <<Il aura de 
me demande, cet empereur des Franks, je lui paierai le 
fer 2! >> 

·1 Si fortuna daret possim quo cernere regcm,;, 
Pmque tribulali hmc fCJTea dona dedissem. 

(Ermold. Nige!L, ap. Scriptores 7'erum gall. et franc., t. VI, p. 
2 J'ai déjà "sigualé les titres de tiem, et. de pendevik; j'indiqueraJ 

mots, 1/a, bon; rnaour (aujourd'hui meur) grand; bis, jamais (qui se 
· dans bis-koaz); la forme klevet-hui, entendez,vous? de même que 

(maintenant contractee en setu, comme voyez ici, son équivalent 
en voici) ; la préposition nemet ma, mais; l'addition de l'article a 
( Ann Neumenoiou); enfin les verbes gwale'hi, laver, et korna mm 
corner l'eau, qui rappellent l'usage antique des ablutions, faites au son du 
avant les repas, sont pareillement à noter. 

ALAIN- L.E-RENARD. 

ARGUMEN'f. 

. ar l'histoire, et le Bar bu ou 
surnomme. B~~be-Torte ~ d'abord, dans les forêts de 

par la traditiOn, exerç un courage 
1 an"liers et les ours, Bretagne, .contre es s ."' . . ys de la tyran-

. 1 5 tard a delivrer son pa 
devait faire serv1r P u t du drapeau national 

d N d 1 :Ralliant au our 
hommes . u or . b . . u retranchés dans les monta-

caches dans les OIS 0 "l'eu d'une noce, et. 
· · ès de Dol au mi I 

il surprit l'énn~mi ~r Dol il ~·avança vers Saint·Brieuc, 
un carnage hornble "· De . . . qui éprouvèrent le 

. se trouvment reums, 1 etrangers . . . . . . historien a tons es velle dit un anmen ' 
sort .. A cette :~~u . ' B, tagne s'enfuirent du pays, et -

du Nord qm et:pent en 1 e , t Alain pout' 
. accourant de tontes parts' reconnut en 
' 

( 9::11). . l" e et qne j'lü recneilli de la d uerre qu'on va Ir , 1 
chant e g 'Loéiz Vourrikenn' de a pa-

d'un vieux paysan nomme d sa jeunesse de Georges 
Lanhuel-ei1·Arez, solcl~td an~ 'ct<ires d'Alain Barbe· 

.Ga<~ottu""• se rapporte à l'une des eux '1 u . 

·n si! vu ( ChrJinicon Rriocen. D. Moriee, autlax apt•os et nrsos 1 . • · .. 

t. 1, coL_ 27.). . su· erstiles erant. .. reperit turmam_Norman-
suis Bntanms qul adhuc ~ . rediens detnmcavtt 01\llles. 

lebrantcm, quam ex unprovtso agg 
Nan~~~t~n. ibid., t. I, P· H!i.) 

Ibid., ibid. 
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ALAN-AL-LOUARN. 
( les Kerne. ) 

Allouar~ barveg a glip, glip, glip, glip, ~lip er c'hoad; 
Goa komkled arall-vro ! lemm-dremm he zaoulagad ! ; 

Lemm he zent ha s~anv !le dreid hag he graban ru-goad! 
Alan-al-louarn a ghp, ghp, glip : argad! argad: 

Ar Vretoned a weliz o lemm' ho c'hlavier wall 
Naren war higolen Breiz nemed houarnez ar G~Jl. 

Ar Vretoned a weliz o vedi er c'hadir 
Naren gant filsier-strob nemet kleseie;-dir . 

' 
Ken-nebeud gwiniz ar vro ken-nebeud hor segal 
Nemet pennou-blouc'h Bro-zaoz ha penl}ou-blou~'h 

Ar Vretoned a weliz o vac'h el leur e loue'h 
Ken a Jamme pellennou demeuz ar pennou-biouc'h . 

' 
Ha ne ket gant fustlou prenn a vac'h ar Vretoned , 
Nemet gand sparrou houarned ha gand treid a~ ~irc'hed. 

Eur ioue'haden a gleviz, iouc'haden ar peur-zorn 
Adalék krec'h sant Mikel tr()-beteg traon Elorn, 

Adalek ti sant Weltas tre-beteg Penn-arbed . -
E pevar c'horn euz a Vreiz beet allouarn ~eulet ! 

:eet kanmeulet allouarn a amzer-enn-amzer ! 
eet koun euz ar ganaouen, be ct klemm ouz ar c'haner! 

XIV 

ALAIN- LE- RE NARD. 
(Dialecte de Cornouaille. ) 

renard barbu· glapit, glapit, glapit au bois; malheur aux 
étrangers! ses yeux sont deux laines tranchantes! 

Tr;mcharite~ sont ses dents, et rapides ses pieds, et ses ongles 
de sang; Àlain-le-Renard glapit, glapit, glapit : guerre~ 

vu les Bretons aiguiser leurs armes terribles, non suda 
de Bretagne, mais sur la cuirasse des Gaulois. 

vu les Bretons moissonner sur le champ de bataille, non 
des faucilles ébréchées, mais avec des épées d'acier; 

· pas le froment du pays, non pas notre seigle, mais les 
1 sans barbe' du pays des Saxons, et les épis sans barbe du 

des Gaulois. 

les Bretons battre le blé dans l'aire foulée, j'ai vu 
la balle arrach~e aux épis sans barbe. 

l~t ce n'est point avec des fléaux de bois que battent les 
' Bretons, mais avec des épieux ferrés et avec les pieds des 

chèvaux. 

J'ai entendu un cri de joie, le cri de joie qu'on pousse 
' qu~nd la battue s'achève, retentir depuis le Mont-Saint-1\'lichel 

· juèqu'aux vallées d'Elorn, 
' 

. Depuis l'abbaye de Saint-Gildas, jusqu'au cap où finit la 
.·· tehe ; qu'aux quatre coins de la Bretagne le renard soit glorifié 1 
' l 

Qu'il soit mille fois glorifié, le renard, d'âge en âge 1 qu'on 
' garde la mémoire du chant, mais que l'on plaigne le chanteur! 
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Neb a ganaz ar gan-ma na ganaz eur wech-aÙ 
War zigare, siouaz d'eau! didcotet gand ar Gall. 

H?gen mar 'd eo dideotet n'ed eo ked digalon! 
.0Igalon, mauk ken-nebeud o saezi saez ann ton. 
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qui a chanté ce chant pour la pretn,ière .fois. n'ajamai~ ' 
depuis; bélas l le malbeurerrx! les G:w!o1s !mont coupç 

s'ii n'a plus de langue, il a toujours un ?œ~r! un 
et une m~in pom; décocher la flèche de la melodie . 



NOTES· ET ÉCLAIHCI~SEMENTS. 

On surnomme, en basse Bretagne, épis sans barbe ou têtes 
· les hommes qui coupent leurs cheveux, contre l'usage 
nom, dans le bar~it qu'on vient de lire, sert à distinguer 
ri ers bretons oes guerriers étrangers. Les premiers, selon 
le Noir, portaient, au neuvième siècle, les cheveux longs, 
aujourd'hui. Les Normands, au contraire, se rasaient les 
veux et la barbe 1 : Guillaume le Conquérant fit une loi de 
coutume aux Anglo-Saxons qu'il vainquit 2. Notr!l poëte pari 
la vérité, de Gaulois (de Franks) et de Saxons, et non 
du Nord; mais on ne peut douter, d'après le sujet de la 
que ces noms ne soient pour lui synonymes d'ennemis en 
rai, et qu'ils ne regardent les étrangers vaincus par Alain 
Torte. 

Qui le croirait? Les Bretons modernes ont appliqué à 
de bandes.le plus illustre les strophes composées en l'hn:lmenr rln 

hi>ros du neuvième siècle! Comme je demandais au 
me les chantait quel était ce Renard barbu dont la chanson 
mention : « Le général Georges sûrement! " répondit-il sans 
ter. On donnait effectivement à Georges Cadoudal le surnom 
Renard, fort bien justifié par sa rare sagacité. 

Les poëmes des anciens hardes gallois, que celui-ci 
beaucoup, fourmillent d'interpolations semblables à celle que 
indiquons. En les adaptant aux événemen_ts de leur temps, 
ménestrels du moyen âge substituèrent très-souvent des 
contemporains aux vieux noms nationaux, et quand ils ne firent.: 
pas cette substitution, leurs auditeurs la supposèrent parfois. 

Les trois strophes qui terminent la pièce ont évidemment été 
ajoutées par quelqu'un d'entre eux à l'œu1Te .originale, mais elles ne 
sont ni moins anciennes de langue, d'idées, de forme et de 
leur, ·ni moins énergiques que les autres; elles ont même de 
quelque chose de touchant et d'héroïque à la fois dont l'expres­
sion fait venir les larmes aux yeux. 

1 Augustin Thierry, Histoire de la Conquête de l'Angleterre, t. 1, p. 325. 
2 Anglis barbas radere ad instar Nonnannorum prrecipit. ( Scriptores ret·. 

danicar., t. ITI, p. 550.) 

/ 

BUAN, 

PRISOl\TNIER :DE GUERRE. 

ARGUMENT: 

suivante t'appelle le souvenir d'un grand c?mb:i.t 
d ... m·e· ··Je' cle à Kerloan village situé sur la cote du 

!XI€ ~ ' . ' d L''l 
L . ar Even le Grand 1, aux hommes du Nor . 1 -

eon, P · ·1 · 'emhar 
chef breton les força à la retraite, mms I s ~te s -

• as sans emmener des prisonniers; de ce nombre fut un 
p . t't fils d'un comte du même nom souvent appele B1·an, pe 1 ·I b d 

dans les Actes de Bretagne 2, Près de Kerloan: au or. 
ham. eau où très-probablement Il .fut fmt se trouve un , .· 

car ce hameau s'appelle encore aujourd hm en breton 
' 'll ede Bran 3 Je dois une version de la ballade 
uu m ag . · . ''1 , t 

' le sujet à M. le Saint, le digne et respecta4 e I ec eur 

i Morice; Histoi1·e de Bfelltgne, Preuves, t. 1, col. 555• 
Id• ibid., col. 508, 509, 515. · 
Lfcarie le désigne sous le nom de COfJ!S de garde d" Bmn. 
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BRAN. 

( Ies Leon. ) 

I. 

Marc'hek Bran a zo bet tizet ; 
Hag e kad Kerloan e ma bet. 

E kad Kerloan, etal ar mor, 
Oe lizet mab bian Bran.Yor., 

DaoJJst d'bor gonid oe kemeret, 
, Ha glaz~aleured oe kaset. 

lia glaz-aleuret pa zeuaz, 
E-barz eunn tour, hen a welaz : 

--Va c'herent a drid hag a iou, 
Ha me war va gwele : ah 1 iou ! 

1\Ie ga l'fe ka out eur c'hannader 
A zougfe d'am mamm eu! Iizer.-

Ar c'hannader pa oe kavet, 
Ar marc'heg en deuz kemennet : 

- Eur gwisk ali, va den, a wiski, 
Gwisk eur c'hlaskour boed azèvri ; 

Va bizou 'gemeri ivez; 
Va bizou aour, enn arouez; 

Ha d'am bro dal'ma tigouézî, 
D'am mamm itron he ziskouezi. 

xv 

BRAN. 

( Dialecte de Léon. ). 

I. 

été blessé, il l'a été au cunibat de 

combat de Kerloan, au bord de la mer, a été blessé le 
. de Bran le Grand. 

notre victoire, il a été fait prisonnier et emmené 
des mers. 

delà des mers quand il arriva ènfermé dans une tour·, ii 

Ma famille trtossàille et pousse des cris de joie; et je suis 

voudrais trouver un messager qui porlât une iettre à ma 

messager trouvé, le guerrier donna ses ordres :. 

Prends un autre habit, messager, l'habit d'un mèndiant, 

tu seras arrivé dans mon pays, tu la montreras à. ma-. 
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Ha mar deu va rnamrn d'am dasprenn 
Kannader, arouezi e a werm · ' 

t> ' 

Ha, sioaz dïn, rna na zeu-hi; 
Va faotr, e du ec'h arouezi. -

II. 

Pa zigouezaz e bro Leon, 
A oa o koania ann itron, 

A oa gand he zud, diouc'h ann dao!· 
. Ann delenourien enn ho roi. ' 

- Nozvad d'e-hoc'h, itron ann ti-man· 
Setu bizou aonr ho map Bran, ' 

He vizou kouls hag eullizer : 
Red eo he lenn, he ienn ''e-berr. -

- Ta vit, telenourien ho son · 
Glac'har vraz a zo ern c'ha!OI; · 

' 
Tavit, telenourien, buhan, 
Paket va rnab, ne ouienn man ! 

, · Ra farder eu! lestr d'in fenoz, 
!VIa treuzin ar mor antronoz ! ---. 

III. 

Antronoz, eveuz he ,vele 
Ann otrou Bran a c'houle~ne: 
- Gedour, gedo~r, d'in livirit, 
Lestr-e-bed o tont na welit? 

- Qtrou marc'hek, na welann-me 
Nemed ar rùor-braz hag ann ne. 
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mère vient pour me racheter, messager, tu dé­
un pavillon blanc; 

ne vient pas, hélas! tu déploieras un pavillon noir.-. ' 

II. 

le messager arriva au pays de Léon> la dame était à 

1. 

;était à table avec sa famille, les joueurs de harpe à 
poste. · 

i • 

B6nsoir à vous, dame de ce château, voici l'anneau d'or 

votre fils Bran; 

d'or et unè lettre : il· faut la lire, la lire à 

···-;-Joueurs ùe harpe, cessez de jouer, j'ai un grand cha-. 

dans le cœur; 

. Cessez vite de jouer, joueur,s de harpe, mon fils est prison-
' et je n'en savais rien! · 

soir, que je passe la mer 

III. 

·· . Le lendemain le seigneur Bran demandait, de son lit : 

• 
dites-moi, ne voyez-vous venir 

·-Seigneur chevalier, je ne vois que la grande mer et que 

ciel. -
-18. 
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Ann oti'Oti Bran a c'houlennaz 
Gand ar gedour, da greiz-teiz e'hoàz : 

- Gedour, gedo.tir, d'in livirit 
Lestr e-bed o tout na· welit? 

- Otrmi marc'hek, na welann lra 
Nemed mor-ezned 0 nija. _ 

Aun otrou Bran a e;houlennaz 
Gand ar gedour da bardaez c'hoaz. 

- Gedour, gedour, d'in livirit 
Lestr e-bed o tout na.welit? _ 

Ar geilour-gaou,pa he glevaz, 
C'hoarzin-droug out h:m a reaz : 

"""' Eul lestr a welann·me pell·pell, 
Hag heu foetet gand ann ave!. 

-Na pez' arouez? livirit kren·n ! 
Daoust e hi du, daou.st e hi gwenn? 

-· Otrou marc'hek, 'vel ma welann, 
Du eo, m'entoue ru-glaotHan 1 _ · 

Ar marc'hek keaz, pa 'n deuz !devet 
Na mui na ken n'enz lavaret. ' 

' 
Distroi a reaz he zremm c'blaz 
Ha gand ann derzien a grenaz.' 

IV. 

Hag ann itron a c'houlenne 
Gand ar geriz pa zouare. 

- Petra nevez a. zo arrtà 
Pa glevann ar c'hleier tinsa ?-

21-1 

cmNn.~,~· Bran demanda encore à la sentinelle, à midi : 

chevalier, je ne vois que les oiseaux de mer 

sentinelle, dites-moi, ne voyez-vo!ls venir 

mots, la sentinelle pe~fide sourit d'un air méchant: 

· Je vois au loin, bien loin, un navire batlu par les vents. 

Et quel pavillon, dites vite! est-il noir, est-il blanc? 

Seigneur chevalier, d'après ce qtie je vois, il est noir, 
' jme par la rouge braise du feù 1 -

le malheureux chevalier entendit cel' paroles, il ne 

' 
son visage pâle, et con1mença à trembler la 

IV. 

la dame demandait aux gens de là ville en abordant 

de nouveau céans, que j'entends les cloches 
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E,unn ~en koz en deuz lavaret 
D ann Itron pa'n deuz he c'hlevet .: 

- Eur ar marc'hek paket oa ama 
Mervel en deuzgret enn iloz-ma.'-

pa k~d he gomz peurlavaret , 
AnnJtron d'ann tour zo pignet .. 

E~n eur redeg, o wela ken' 
DJ_spak-kaer gant-hi he bleo gwenn. 

Ken a oa 'r geriz souezet 
Souezet b · ' raz oc'h he gwelet, 

Gwelet etmn itron zivroad 
Oc'h ober kanv hed ar strcad. 

Ken.a lavare peb unan. 
p· . 

- wu eo bournan, hag a-be-bann? -

Ann itrou ba our a lavare 
Da borzer auu tour pa errue : 

-Digor dia · ' oor, pr1mm ann nor d'in, 
1\'Ia map ! ma map ! ra he weliun ! -. 

Pa oa digoret ann nor vraz 
}Var gorf he map en em stri~kaz. 

. ' 
Hag he vriataat a reaz 
Ha bikcnn gonde na z~vaz. 

v. 

~ meaz ar stourm e Kerloan, 
Zp eur wezen a-uz allan 

' 
Eu~n derven, e-leac:h m'argilaz 
Ar Zaozon raog dremm touen-vraz, 

2-15 

vieillard répondit à la dame, quand il l'entendit : 

'un chevalier prisonnier, que nous avions ici, est mort· 

nuit. -
·· avait à peine fini de parler, que la dame montait vers la 

cou~ant, en fondant en larmes, ses cheveux blancs épars; 

bien que les gens de la ville étaient étonnés, très-étonnés, 

voir, 

.. voi~ une dame étrangère mener un tel deuil par les rues. 

bjcn que chacun se demandait: - Quelle est celle-ci, et 

quel pays?-

.pauvre dame dit au portier, en arrivant au pied de la 

Ouvre vite, ouvre-moi la porte! Mon fils! mon fils! que 

voie!-

la grande porte fut ouverte, elle se jeta sur le corps 

son fils, · -

Elle le serra entre ses bras, et ne se releva plus. 

v. 

Sur le champ de bataille, à Kerloan, il y a un arbre qui do- . 

le rivage, 

Il y a un chêne au lieu où les Saxons prireilt la fuite devant 

face d'Even le Grand. 
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War ann dérven, pa bar ai Joar,. 
Bep noz en em zastum adar 1 . 

' 
Mor~adar du-ba ill ho fl~uniou, 
Eullommig goad war ho fennou. 

Gant~ho; etir vi·anez-goz louet 
. Gant-hi eur vran iaouank kev;et. 

Slüiiz ho daon ha gleb ho eskel : 
0 tont glaz-aleured, ouc'h pell. 

Ihg :mn ezned a gan eur c'han 
K~r kaer, ma tav ar mor ledan.' 

Ar <!'han-ze, 'nn eut vouez hl he gan, 
Nemed ar vranez hagar vran. · 

Iiag ar vran en deuz lavaret: 
-Kanet, eznedigou, kanet. 

Kànet, èznèdigou ar vro , 
Pell enz a Vreiz n'oc'h ke't maro. 

1 Ce mot d . · · a ar, orseaux, qui existe encore dans Je gallois, a disparù du 
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ce chêne, quand brille la lune, chaque unit des oiseaux. 

oiseaux. de mer, au plumage blanc et noir, une petite 
~e· sang au front. · 

vec eux, une vieille corneille grisonnante; ayec elle UJ.1 

corbeau 1• 

.sol)t bien las tous deux, et leurs ailes sont mouill.ée$; 
vienr\.e.nt d.e par delà les n1ers, de loin. 

)eJ oiseaux chantent un chant si heau, .que la grande 
fait. sjlenee. . 

chant-là, ils le chantent tout d'une voil', à l'exceptiou 
·,la corneille et du corbeau. 

~9 corbeau a dit: -Chantez, petits oiseaux.j chantez; 

petits oiseat1x du pays, vous n'êtes pas morts loin ' 

Bretagne.-

nom du jeune guerrier, sig~illecotbeau dans_tous les dialectes ]Jretons. 



NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENTS. 

Dans les plus anciennes traditions bretomîes, les morts 
raissent souvent snr la terre sous la poétique forme d 
Cette opinion était particulièrement en ,·ogne au dixième 
époque où notre chant fut composé; un barde gallois de 
nous l'atteste 1. 

La circonstance du déguisement que prend Je messager 
pour traverser plus sûrement les pays étrangers ; 
qu'il emporte et qui doit le faire reconnaître ; la 
de son geôlier, le pavillon noir, le pavillon blanc, 
a été emprunté à notre ballade par J'auteur du roman de 
trouvère du douzième siècle, qui eut souvent recoms 
composition de son ouvrage aux chanteurs populaires 
comme il J'avoue lùi-même 2. Ce fait lui sen\ altesterf)it 
de la tradition· armoricaine, quand bien même elle ne 
aussi répandue chez les Bretons du pays de Galles qu'elle l'est 
continent. Une autre . circonstance fort curieuse, est la 
expresse de joueurs de harpe dans le château des 
tons. La harpe n'est plus populaire en Armorique; 
même si elle le fut jamais. Maintenant il n'est plus 
y ait été en usage. Nos Actes en fournissent d'ailleurs 
preuves que je m'étonne de n'avoir jamais vues citées. L 
passé dans la cour du vicomte de Donges, au onzième 
signé d'un officier laïque de cette cour, appelé Berhald, qui 
titule joueur de harpe, 1'elene·rius 3, terme latinisé du breton 
lener. Un autre acte de l'an 1069, passé au château d'Auray, 
le comte Hoel, prouve que ces musiciens occupaient à la cour 
chefs armoricains le même rang honorable que dans celle 
princes gallois contemporains, car un joueur de harpe 
Kàdiou (Kadiou Citharista) signe avant sept moines, dont 
abbés crossés ~. 

1 Myvyrian, A1'cheology of Wales, t. 1, p. 175. 
2 V. l'Essai sur l'origine des épopées chevale!'esques de 

Contes populaires des anciens Bretons, t. 1, p. 102. 
a D. ~!orice, Histoire de Bretagne, Prenves, t. l, col. 494. 
4 Cartltlar. Kemperleg., a p. D. Morice, Preuves, t. 1, col. 432. 

LE FAUCON. 

ARGUMENT. 

Ier, duc de Bretagne, était parti pour Rome, bissant le 
~rlllenJe.r tt du pays à Ethwije, son épouse, sœur de Richard 

Comme il revenait. de son pèlerinage, le faucon 
au poing, suivant la coutume des seigneurs du 
abattu sur la poule d'une pauvre femme du peuple,, 

étranglée cette femme saisit une pierre et tua du même 
et 1~ prince (1008). La mort du comte fut le signal 

Pm'ov"'"" insurrection populaire 1. L'histoire n'en dit pas l;t 
tradition poétique l'attribue à l'envahissement de la 

par les étrangers que la veuve de Geoffroi y attira, aux 
qu'ils exercèrent contre les paysans, et à la dureté. de 

fiscaux. On chante encore dans les montagnes n01res 
guerrière sur ces événements; j'en dois une version 
de Koatsldriou, nommé Brangolo. 

'""'i"""''"m Gaufridi ducis ; ... Britanni in 'sedilionem versi, bella commo~ 
insurgentes contra dominos snos congregantur. (Acta sanct1 

D. Morice, Histoire de Bretagne, Preuves, t. I, col, 355.) 
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AR FALC'HON. 
( Ies Keriîe.J 

f 

Taget ar iar gand ar falc'hon, 
Gm"ld ar gouerez !azet ar c'hon. 
Lazet ar c'hon, gwasket ann dud, 
Ann dud paour evelloened mud. 

Gwasket ann dud, mac'het ar vro 
Gand alouberien arall-vro 
Gand alouberien broiou-C.'hall 
Ann Dredennerez oe'h hengial: 

1\iac'h~t ar vro, ha savet kroz, 
Sa v et 10auank, ha sa v et koz ; 
War marv eur iar hao· eur falc'hon 
B . d " ' reiz e goa ' e tan hag e kaon. 

War mene du e gwel lann .mad 
Tregont kouer endro d'ann tan:tad. 
Ha Kado-gann, eno gant-he, 
War he forc'h houarn a harpe. 

- Petra leret-h~ potred-iod, 
Ila paea ar gwiriou a œot? 
Evid-on-me na baeinR ket ! 
Gwell a ve g:m-:in bout krouget? 

- Evid-on na rinn ken-neubeut! 
Noaz va fotrcd, va cha ta! trend. 
N . k ' " a rmn ·et m'en toue ru-o·Jaou-t:m 
Sant Kado kcrkoul:; ha Sa~t-Iann.! ; 

XVI 

LE FAUCON. 
(Dialecte de Cornouaille. ) 

a étranglé la poule, la paysanne a tué le comte; 
tué, on a opprimé le peuple, le pauvre peuple, 

une bête brute. 

a été opprimé, le pays a été foulé par des en­
étrangers, par des envahisseurs des pays Gaulois, 

Douairière a appelés comme la vache le taureau. 

grevé, une révolte a éclaté; les jeunes se sont levés, 
sont les vieux; par suite de la mort d'une poule et 

, la Bretagne est en feu, et en sang, et en deuil. 

, sommet des montagnes noires, la veille de la fête du 
trente paysans étaient réunis autour du feu de joie 

1 • Or, Kado-le-Batailleur était là avec eux, s'appuyant 

fourche de fer. · 

dites-vous, mangeurs de bouillie? payerez-vous la 
Quant à moi, je ne la payerai pas! j'aimerais mieux être 

! 

; Je ne la payerai pas non plus! mes fils sont nus, mes 
maigres ; je ne la payerai -pas, je le ,iure par les 

rouges de ce feu, par saint Kallo et par saint Jean ! 
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-Me, ma danvez a ia da gol!, · 
Da goll a eann enn holl-d'ann-holl· 
Ken na vo ar bloaz achuet ' 
Vo red d'in mont da glask ma boed. 

- Da glask ho poed na eot ket 
Enn tu gan-in ne larann ket ; ' 
Mar 'd eo trouz ha bnn a glaskont 
lien na vezo de a geffont! 

~ ~{eut apn de keffont trouz ha kann! 
Nm1 hen toue mor ha taran ! 
Nini heu toue ·stered ha loar ! 
Nini hen toue env ha douai' ! _ 

Hag hen da gemer eur skod-tan 
Ha peb emin eur skod evel-t-han: 
- Enn hent, potred, enn hent. breman, 
Ha prim etresek J{eraran. _ · 

He c'hreg gant-han er penn a-rok 
Gant hi warhe skoa zeou eur c'hr~g 
Hag hi o .kana trema'iee : ' 
- « Timat! timat ! va bu gale ! 

«Ne lwt 'vit mont da glask ho boed 
EII.l euz va zregont mab gallet . ' 
Ne ked evid dongen keuneut, · ~ 0 

Oh ! na mein-ben-rez ken-nebeut ! 

" Ne ked evid dongen ar zâmm . 
E ma int be't ganet gand ho mamm 
N.e ked evit pilla lann glaz, ' 
Pilla lann kri gand ho zreid noaz . 

<<Ne ked 'hend-all evit peuri 
Ronsed, chas-red hag .evned kri: 

' 
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• ma fortune se perd, je vais être complétement ruiné; 
que l'année soit finie, il faudra que j'aille mendier mon 

: Mehdier votre pain, vous n'irez pas; à ma suite je ne dis 
. si c'est querelle et bataille qu'ils cherchent, avant qn'il 

jbuf: ils seront satisfaits!. 

Av~n~ le jour ils auront querelle et bataille! Nous le jurons 
la mer et la foudre! nous le jurons par la lune eL les 

! nous le jurons par le ciel et la terre! -

Kado de prendre un tison, et chacun d'en prendre un 
'lui : -En route, enfants, en route înaintenant l et vite 

G~wrrande !-

Sa femme marchait à ses côtés, au premier rang, portant 
croc sur l'épaule droite, et elle chantait en marchant : 

<<Alerte! alerte! mes enfants! · 

«Ce n'est pas pour aller dem:mder leur pain que j'ai mis au: 
mes trente fils; ce n'est point pour porter du bois de 

~;uauual(t, ol1 1 ni des pierres de taille non plus! 

<<Ce n'est pas pour porter des fardeaux comme des bêtes de 
que leur mère les a ·enfantés; ce n'est pas JlOUr piler 

lande verte, pour piler la lande rude avec leurs pieds nus. 

. 1< Ce n'est pas aussi pour nourrir des chevaux, des chiens de 

19. 
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Nemed da '!aza 'r vac'herien E . , 
,rn euz-me ganet va mipien ! >> _ 

Ha deuz eunn eil, tan d'egile 
A eent, hed-ha-hed ar mene : 
- Timat ! timat ! bond ! boud ! iou : iou ! 
Tan-ru war botred-ar-gwiriou! _ 

0 tont d'ann traon gand ar mene 
Tri mil ha kant a oa anhe · · 
lia pa oant digouet e Lano·~ad 
E " ' oant nao mil enn eur bagad~ 

Pa oant digon ete Keraran 
E oant tregont mil ha tri ~'hant . 
Ha I\ado a vennaz neuze : ' 
- Ai'ta! ama 'nn hani e !- · 

N:oa ked he gomz peurlavaret 
Tri-c'hant karrad lann oa kase~ 
Ha laket tro-war-dro d'ar ger, 
Ilag ann tan enn hi fol ha ter ; 

Eunn tan ken fol, eunn tan ken ter 
Ma te uze enn han ar fere 'hier · 
lib strake enn han ann esker~ 
Eve! re zoaned enn ifern. 

Ma iodent gant kounnar, enn noz 
Eve! bleizi koezet enn doz. ' 
Ha tronoz pa zavaz ann he~! 
Oa 'r gwiraerien luduet hoÙ. 

225 

oiseaux carnassiers; c'est pour tuer les op­
que j'~i enfanté mes fils,· moi ! >> -

! alerte! baud! bond 1 ! {ou ! iou 2 ! Au feu, au feu, 
du fisc!- · 

ils descendirent la montagne, ils étaient trois 1 mille 
quand ils arrivèrent à Langoad, ils étaient neuf mille 

. ils arrivèrent à Guerrande, ils étaient trente mille 
cents, et alors Kado s'écria : 
A) lons! courage! c'est ici! -· 

i 
n'avait pas fini de parler, que trois cents charretées de 

t été amenées et empilées autour du fort, et que 
ardente et folle, l'enveloppait; 

une·n:amme si ardente, une flamme si folle, que les fourches 
fondaient, que les os y craquaient comme ceux des 

datïs l'enfer, 

agents du fisc hurlaient de rage en la nuit, comme 
tombés dans la fosse, et que le lendemain, quand 

parut, ils étaient tous en cendre. 



NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENTS. 

Ainsi se vengeaient les montagnards bretons forcés de se 
ti ce à eux-mêmes, à défaut de chefs nationaux de leur race 
leur rendre. La sœur du duc de Normandie fit entourer 
disperser et poursuivre, par ses hommes d'armes selon' 
'd'un contemporain, les bandes insurgées des pau v~es 
plus tard, le'joug de l'étranger s'étant adouci en 
arrive toujours, un duc, plus humain et plus juste, 
pression dont le peuple était l'objet de la part des 
les nobles, revêtus elu titre de sergents féodés, chargeaient 
cer leur:; fonctions, moyennant salaire, publia l'ordonnançe 
vante : " Pour ce qne au temps passé nos sergentises ont 
données à personnes poy savantes et moins suftisantes, · 
(c'est-à-dire non nobles); et quand elles ont esté 
personnes suffisantes, ceulx les affermaient à aultres 
moins suffisantes, et en tel nombre que ce qui pou voit 
verné par un seul estoit affermé à deux, trois, quatre 
qui tons convenaient vivre souin celles sergentises; et 
esté noz dits snbjetz mangiez, destruits et arande·me·nt.vil:le 
et justice célée, et les rapportz-mali\vesement et tatuxemem .. r, 
cordez: .. pour ce avons ordrenné et orel 1'ennons que ceulx qui 
elront et à qui nous donrons desoremes en avant sergentise·s 
nostre duchié, les serviront en leurs propres personnes, sans ' 
bailler à ferme ... et ne prendront ceulx sergents des subjelz • 
leurs sergentises, robes, pansions, laniers, ne aultres cho~es. ·. 
vinages, bladages, gerbages, ne aultres exactions induës, etèn 
levé plusieurs aultres et usé elu contraire, dont nous 
les faire punir 2. >l 

1 A~mina rnsticorum invadunt, trucidant dispergunt, perseqnuntur., 
de B1'etagne, Preuves, t. 1, col. 555.) 

2 Etablissements de Jean Ill. (llistoi1'e de Bretagne, t. 1, col. H65 et 1 

HÉLOISE ET ABAII.~ARD. 
"' 

ARGUMENT. 

'histoire d'Héloïse et d'Abailard a fourni un sujet à notrë · 
. mais elle l'a chantée à sa manière. Ce ne sont ni 

ni le~ malheurs des deux amants qui l'ont frappée. La 
mororn1ornnose qu'elle a fait subir à cette femme célèbre ést fort 

voudrait pouvoir en douter, mais il n'y a pas matière 
d'un doute; les faits sont positifs : Héloïse est changée 

affreuse sorcière. 
sait qu'elle passa avec Abailard plusieuc•s années au l;Jourg 

près de Nantes ( 1099). Durant leur séjour en Breta~ne, le 
de son savoir se répandit partout; le peuple en fut emer­
; et comme à cette époque de naïve iguorance, tout savan.t 
ùn sorcier, il lui en départit les connaissances et les attri­
: telle est sans doute la cause principale de cette métamor· 
'singulière; mais il en est une autre qu'on dira plus tard. 
de chants sont plus répandus que celui-ci; j'en ai recueilli 



XVI. 

LùiZA HAG ABALARD. 
(les Keme.) 

Ne oann nemed daouzek vloa pa guitiz ti ma zad, 
. Pa oann eet gand ma e'hloarek, ma Abalardik mad. 

Pa oann-me eet da Naonet gand ma dousik kloàrek 
Ne ouienn tra, ma Doue, nemed ar brezonek; 

Ne ouienn tra, ma doue, met !aret ma fater, 
Pa oann-me plac'hik bihan è ti ma zad er ger. 

Hogen breman, disket onn, disket onn mad a-grenu · 
Me oar Galleg ha Latin, me oar skriva ha lenn. ' ,. 

Ha lenne levr ann Aviel.-ha skriva ·mad ha preek . 
Ha sakri ar bara-kann kerlwuls ha peb belek; ' 

Ha miret deuz ar belek a Jar he oferen 
Ha skloumo ann alc'houilten e kreiz ha~ enn daoubenn ; 

Me oar ka out ann a our melen, ann a our touez alludu · 
llag ann argant touez ann drez, pa'm euz kavet ann t~ : 
Me ()ar mont da giez du, pe da vran, p'am euz c'hoant; 
Pe da botrik ar skod-tan, pe da aerouant; 

Me oar eur zon hag a lak ann envou da frailla 
Hag ar mor braz ~a zridal, hag ann douar da grena. 

Me oar me kement tra zo, er bed-man da c'houiet 
Rement tra zo bet gwechall, kement zo da zonet. ' 

1\entan !ouzon am euz gret gant ma dousik kloarek 
Oe gand la gad kleï eur vran ha ka! on eunn tousek ; ' 

XVI. 

.HELOISE ET ABAILARD. 
(Dialecte de Cornouaille~. ) 

n'avais que douze ans quaml je quittaila maison de mon 
quand je suivis mon clerc, mon bien cher Abailard. 

j'allai à Nantes, avec mon bien doux clerc, je ne' 

, mon Dieu, que le breton ; 

ne savais, mon Dieu, que' dire mes prières, quand j'é­

chez mon père, petite, à la maison. 

maintenant, je suis instruite, fort instruite en tout 
; je connais la langue des ·Franks et le latin,. je sais 

et écrire, 

lire dans le livre des Évangiles, et bien écrire, et parler, 
lnnnoo.n~•"' l'hostie aussi bien que les prêtres. 

empêcher le prêtre de dire sa messe, et nouer l'aiguil-' 

par le milieu et les deux b?uts; 

sais trouver ror pur, l'or au milieu de la cendre, et l'ar-
dans le sable·, quand j'en ai le moyen : · 

. Je me change en cbienneneire, ou en corbeau, quand je le' 
ou en ~orte-brandon (feu follet); ou en drapon; 

: Je sais une chanson qui fait. fendre les cieux, et tressaillil' 

grande mer, et trembler la terre. 

Je sais, moi, tout ce qu'il y a à savoir en ce monde; tout 
qui a eté jadis, tout ce qui sera. 

La première drogue· que je Us a vert mon doux clerc, fut 
l'œil gauche d'un cm·beau 1 et le cœur d'un crà-
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Ha gand bad ar raden glaz, deon ar puns kant o·oured 
II . . b ' · a gromou ann aour-Ieoten war ar prad dastumet ; 

Dastumet, diskabel-kaer, d'argoulou-de a-"grenn 
Nemed ma iviz gan-in, hag.ouspenn diere'henn. ' 

Kenta 'toliz ma louzou da c'hout hag heu oa mad 
A oe e-kreiz park segal ann otrou ann Abad ' 
. ' ' 

Deuz triouec'h bigouad segal doa hadet ann Abad 
N d ' en euz bet da zastumi nemed diou guichennad. 

Me 'm euz eutm arc'hig arg· ·anter· o·er e Li ma zad 
A 1· . h " ' un um en digorfe en defe kalonad; 

Hag enn han teir aer-wiber o e'houri ui aerouanl, 
Mar deu ma aerouant da vad, neuze vo nec'hamant. 

Mar deu ma aerouant da vad, a vo o·~vall nec'hamant· 
Seiz leo war-dro ac'hannen e teuio da doll tan. ' 

Ne ket gand kik klujiri na kik kevelied, . 
Gand goad sah ar re zinam, eo int gan-in maget. 

Ar c'hentan ~m boa la et a oa barz. ar vered, 
0 vouet d'ar vadiant, hagar beleg gwisket. 

'l're ma oa eet d'ar c'hroaz-hent, me denniz ma bou tou ' 
Hag a iez d'he zivezia, didrouz, war ma lerou. ' 

Mar ~ommann \Var ann douar, ha gan-in ma goulaou, . 
Mar JOmmomp war ar bed-man, c'hoaz eur bloavez pe zaou; 

C'hoaz eunn da ou pe dri bloavez ma do us ha me hon da ou 
Ni a lakai ar bed-man da drei w:ir he e'henaou. - · . ' 

- Evesait mad, Loizaik, evesait d'hoc'h ene 
Mar 'd eo a1· bed-man d'hoe'h-hu, da Zoue ~gile.-
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.. E~avec la graine de la fougèreverte, cueillie à cent brasses 
fond du puits, et avec la Tacine de J'herbe d'or 11rrachée 

la prairie, 

tête nue, au lever du soleil, en chemise et nu-

première épreuve qùe je fis de mes drogues, fut faite 
· le chainp de seigle du seigne~r abbé : 

dix-huit mesures de seigle qu'avait semées l'abbé, il ne 
que· deux poignées. 

un coffret d'argent à la maison, chez mon père : qui 
s'enrepentirait bien. 

Il y a là trois vipères qui couvent nn œuf de dragon ; si 
. dragon vient à bien, il y aura désolation. 

.Si mon dr~gon,vient à bien, il y aura grande désolation; il 
des flammes à sept lieues à la ronde. 

Ce n'est pas avec de la chah· de perdrix, ni avec de la chair 
J5écasse, mais avec le sang sacré des Innocents, que je 

····Le premier que je tuai était dans le cimetière, sur le point 
recevoir le baptême, et le prêtre en surplis. 

1 
Quand on l'eut porté au earrefo~r, je quittai ma chaussure, 
m'en allai le déterrer, sans brmt, sur mes bas. 

Si je reste sur terre, el ma lumière avec moi; si nous {es· 
en ce monde encore un an ou deux; 

Encore deux ou trois ans, _mQn doux ami et moi, nous 
tourner ce monde à rebours. 

_ p1:enez bien garde, jeune Loïza, prenez garde à votre 
· si ce monde est à y ons, l'antre ;!ppartieut il Dieu.-' ' ··--_-_ 

20 



NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENTS. 

L':Ï~teur suppose qu'Héloïse n'a que douze ans lorsqu'elle 
la maison paternelle pour suivre son amant Il a l . f , . . y '(ans 
ra ton qu e~.le fait d~ ses talents, nncertain orgueil qni 
pa: être natf, et ~mt par devenir horrible. On y trouye 
m:la~1ge de pratiques druidiques et de superstitions 
Helo~se. est for.t savante :. elle sait la langue rOinane et Je 
elle ht.l Evangii.e; les ~bbess,es seules, entre les femmes, en 
le ?r.Oit. Ce fait est Important : il prouve qu'Héloïse 
retiree au Paraclet lors de la composition du ch~nt. elle 
pa~ seule~ent sorcière, elle est religieuse, prêtre;se même, 
qn elle pretend consacrer l'hostie. , 

Ell,e est alc~imiste; elle se métamorphose à son gré : 
tour a .tour chtenne noire, corbeau, dragon, ou feu follet. Les 
des mechants empruntent tontes ces formes. 

Au pied du Mont·-Saint-Michel en Cornouaille s'e'te. d . . ' '. n 
ma~ms; s1 le montagnard voit passer,sur le soir un grand 
~1a1gre et pâ.le, s~i vi"tt'une chienne noire, qui s; dirige de 
tl regagne. ~Ien vite sa cabane, il ferme sa porte au , 
met en pr1ere, car la tempête approche. Bientôt les vents 
se1~t, l,e ~?nnerre ro~le avec fracas, la montagne tremble 
prete as ecrouler: c est le moment où le magicien évoque 
des morts. • 

Le feu follet est un enfant qui porte à la main un . 
tourne comme une roue enflammée; c'est lui qui incendie les 
lages que l'on voit brûler, la nuit, sans que personne y ail inis 
feu; le cheval malade qui se traîne vers l'écurie c'est lui· 
croit le tenir, ~1 é?h~p,pe en jetant son tison à la têt~ du pâ ' 
veut le condmre a 1 etable. La chèvre blanche éga.rée ·.· 
t • t · ' ' qm rts emen.t, apres ~e coucher du soleil, au bord de l'étang; 
encore lm; elle fait tomber le voyageur dans l'eau et fuit ·· 
canant. Esprit, lutin, démon malicieux et moque~r le 
brandon met sa joie à narguer l'homme. ' 

Hé.loï~e a t?ut pouvoir sur la nature : elle connaît le 
passe! 1 avemr; elle chante, et la terre s'émeut. Elle sait 
d~s ~Impies.; comme Merlill, elle cueille aupoint du jour 
d ~r, elle Je~te des sorts; elle fait cou ver des œufs de 
quelle engraisse de sang humain; elle bouleverserait le 
Cependant il y a une limite qu'elle ne franchit pas: ~ù finit 

commence celui de Dieu. Il est cmieux d'entendre, au 
siècle, le barde-druide Taliesin faire étalage de ses con­
' de la même manière qu'Hélpïse. Lui aussi se vante 

sU:bi ou de pou voir subir des métamo1·phoses étranges; d'a­
biche,.coq et chien 1; de connaitre tous les mystères de 

2; d'être l'instituteur du monde; de tenir enfermé dans 
sacrés le trésor entier des connaissances humaines 3• 

te est d'accord avec l'histoire en faisant vivre Héli:iise et 
à Nantes, ou aux environs. C'était le pays classique de 

Le druidisme a v ait eu un collège de prêtresses dans 
11es situées à .l'embouchure de la Loir;e. et leur science 

de si profondes traces dans les esprits, qu'au milieu 

'"""'"''''·'".Ille siècle, elles ne s'étaient point encore etl'acées. Le 
des sorcières se multipliait même· tellement de jour en 

q~e l'évêque diocémin crut devoir fulminer contre elles une 
d'excommunication, avec toutes les cérémonies d'usage, en 
cathédrale, au son des cloches, en allumant, puis éteignant 

flambeaux, et foulant aux pieds le missel et la croix 1
'. 

Les druidesses de la Loire, comme les vierges de l'archipel 
"'"""'n."'"l s, passaient sans doute, aussi elles, pour être douées 

t surhumain; sans doute, l'on croyait qu'elles pouvaient 
par leurs chants la mer et les vents, prendre à' leur gré la 

d'animaux di vers, guérir de maladies incurables, connaître 

l'avenir. 
est facile de voir, à ces traits, que le poëte a confondu Héloïse 
le.s prêtresses du culte antique de ses pères; lui aurait-il mis 
la bouche quelques débris de leurs hymnes, conservés par 

? Nous sommes porté à le croire, et telle est la raison 
a fait attribuer à une partie du chant une antiquité très­

et bien antérieure au douzième siècle, auquel il semble 
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hPetu de pièce~, .avons-nous dit, sont plus populaires. 
c an e avec de legeres · t ·' ' ·e 1 . . ·, var Jan es uans les quatre dialectes 
J Il a publ~e da pres une version cornouaillaise mais 
~ ~ a ~te composée dans le dialecte'de Van;les. les 

amt-GI!das .de Rhuys, dont Abailard était abbé' et 
~:m:: on sait, ~vec u~l tel dédain philosophique, 'qu'on le 

p JS, pourraient bien n'avait· pas été étra . 
sition t 'êt ~ · ngers a sa 

' e s re •aJts l'écho satirique des · Héloï<e . croyances 
. . . 'pour se venger de 1 'insolence tle leur supérieur 

ger,, d~ même coup, les Bretons insultés par lui. ' 

LE RETOUR D'ANGLETERRE. 

ARGUMENT. 

. Ce phant étant un épisotle de la conqu,\te de l'Angleterre par 
N<jrmands, nous ne saurions mieux faire que d'emprunter notre 
nlaire au bel ouvrage de M. Augustin Thierry. 

(( quillaume, dit le grand peintre d'histoire que nous venons de 
, fit publier son han de guene (1066). Il offrit une forte 

'et le pillage de l'Angleterre à tout homme robuste et de 
taille qui voutlt·ait le servir de la lanee, de l'épée ou de l'ar­

Il en vint une multitude, par toutes les routes, de loin et 
du nord et du midi. Il en vint du Maine et de l'Anjou, du 

tou et de la Bretagne, de la France et de la Flandre, de l'Aqui­
et de.la Bourgogne, du Piémont et des bords du Rhin. Tous 

aventuriers de profession, tous les ent'ants.perdus d.e l'Europe 
le accoururent à grandes journées. 

«.Le comte Eudes de Bretagne envoya à Guillaume ses deux 
fils pour le servir contre les Anglais. Ces deux jeunes gens, ap­
pelés Brian et Alain 1, vinrent au rendez-vous des. ti'OUpes nor­
mandes, accompagnés d'un corps de chevaliers de leur pays 2 • " 

· Parmi ces auxiliaires du duc de Normandie, se trouvait un jeune 
Breton dont nos poëtes populaires nous ont conservé la touchante 
histoire, et que j'ai apprise de la bouche d'une paysanne cor­
nouaillaise, Kate! Road, de Nizon. 

1 Alan, fils d'Hedwije, à laquelle le chant qn'on va lire donne le nom de 

Duchesse. 
T. I, liv. m, p. 525 et 528 (5e édilion). 

20. 
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DISTRO EUZ A VRO-ZAOZ. 
( les Kerne: ) 

Etre parrez Pouldergat ha parrez Plouare, 
Ez euz tudjentil iaotiang o seve! eunn arme 
Evit monet d'ar breze! dindan mab ann Dukez,. 
Deuz dastumet kalz a duel enz a beb korn a Vreiz · , 
Evit monet d'ar breze! drei~t ar mor, da Vro-zoz. 
Me'm euz ma mab Si!vestik e ma int ouz he c'hortoz · 
Me'm euz ma mab Sjivestik ha :n'em cuz nemet-han ' 
A ia da heu! ar strollad, gand marc'heien ar ban 1. 

Eunn noz c oann cm gwele, ne oann ket kousket mad, 
Me gleve merc'hed Kerlaz a gane son ma mab : · 
lia me seve! em' c'haonze rakt~l war ma gwel~ : 
- Otrou Doue! Si!vestik, pelec'h oud-de breme? 

Marteze em oud ouspenn tric'hant leo deuz va zi ' 
Pe tolet harz ar mor braz d'ar pesked da zibri; 
lHar kercz bea chommet gant da vamm ha da dad 
Te vize bet dih1ezet breman, dimezet mad · ' 

' , 
Te vize bet dimezet hag eureujed timat 
D'ar braoa plac'h deuz ar vro, Mannaik Pouldergat 
Da Vanna da zousik-koant, ha vizez gen-omp-ni 
Ha g~nd da vugaligou; trouz gant-he 'kreiz ann ti. 

Me am euz eur goulmik c'hlaz e kichenik ma dor . ' ' , 
Hag ht e toull ar garrek war benn ar ros e gor; 
Me stago deuz he gouzouk, mestago eullizet· 
Gant seiennen va eured, ra zeui ma mab d'ar ger: 

1 Ce mot n'est plus usité que dans un adverbe de lieu. 

XVII 

i LE RETOUR D'ANGLETERRE. 
( Dialecte de Cornouaille.) 

. la paroisse de Pouldergat et la paroisse de .Plouaré t, 
jeunes gentilshommes qui lèvent une armee P?ur al­

la 'guerre, sous les ordres du fils del~ Duchesse, qm"a r~s­
beaucoup de gens de tous les cmns de la Breta,ne-, 

.Pour: aller à la guerre, par delà la mer' au pays des .saxo~s. 
mon fils Silvestik qu'ils attendent; j'ai mon ~ls S!lvestll>, 
utiique enfant, qui part avec l'armée, à la·smte des che­

; du pays. 

Une • nuit que j'étais couchée, et que je ne dormais pas, 
• l~s filles de Kerlaz chanter la chanson .de mon ~ls; 
de me lever aussitôt sur mon séant :-Seigneur Dwn! 

, où es· tn maintenant? 

Peut-être es-tu à plus de trois cents lieues d'iei, ou jeté 
la grande mer, en pâture aux poissons. Si ~u eusse~ vo~lu 

près de ta mère et de ton père, tu serais fiance mam· 

, bien fiancé'; . 

Tu serais à présent fiancé et marié à la plus jolie fille du 
à l\Iannaïk de Pouldergat, à Mauna, ta douce belle, ~~ tu 
avec nous et au milieu de tes petits enrants, faisant 

bruit dans la maison. 

J'ai près de tua porte une petite col~mbe .,blanche. ~u.~ 
dans le creux du rocher de la coUme; J attacherai a 

j'attacherai une lettre avec le ruban de mes noces, 

~fils reviend1'a. 

Dans la baie de Douai·nenez, à quatœ lieues t\e _Quimper, en Cornouaille. 



256 

-Sa v alese, va c'houlmik; sa v war da ziou-askel . 
Da c'hout mar te a nichfe, mar te· a nichfe peU; 
Da c'hout mar te a nichfe gwall bell dreist ar mor braz 
Ha onifez mar 'd eo ma mab, ma mab er buhe e'hoaz?' 

Da c'hout mar te a nichfe trecbeteg ann arme, 
Ha gasfez enz va mab pa our timat kelou dime? 
-Se tu koulmik c'hlaz va mamm a gane 'kreiz ai· 'c' 
Me hi gwel erru d'ar gwern, me hi gwel o rezat. 

- Eurvad d'hoc'h-hn Silvestil~, eurvad d'hoc'h, ha 
Ama em euz eu! lizer zo gan-in d'hoc'h kaset. 
- Benn tri bloaz hag eunn devez me erruo da vad 
Benn. tri bloaz·hag eunn devez gant ma m:;~mm ha ~a 

Achuet oa ann da ou vloaz,- a cimet oa ann tri : 
-Kenavo d'id, Si!vestik, ne az gwelinn ket mui; 
l\'Iar kaffe.nn da eskerri paour. tolet gand ar mare, 
Oh! me ho ·dastumefe hag ho briatefc.-

Ne oa ked he c'homz gant-hi, he c'homz peurlavaret, 
Pa skoaz _eu! lestra Vreiz war :mn ot. ben kollet 
Pa skoaz eulles!r ·a vro penn ·da-ben~ dispennet,' 
1\ollet gant-han he raonnou hag he wernou breèt. 

Leun a oa a dud varo, den na ouffe lavar 
Na g~ut pe geit zo amzer n'en deuz gwel~t ann douar. 
Ha Silvestik oa eno, hogen na mamm na lad , 
Na mignon n'en doa, siouaz, karet he zaou-Iag~d! 
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Lève-toi, ma petite colombe, lève~toi sur, tes deux ailes ; · 
, volerais-tu loin, bien loin, par dela la grande mer, 

savoir si mon fils est encore en vie? 

loi1wa1Ls-llU jusqu'à J'armée, et me rapporterais-tu des non­

de moü pauvre enfant? 

Voici la petite colombe blanche de ma mèr~, qui chat~­
dans Je bois; je la vois qui arrive au mât, Je la vots 

ras~ les flots. 

à vous, Silvestik, bonheur à vous, et écoutez : 

lettre pour vous. 
trois ans et un jour j'arriverai heureusement; 

trois ans et un jour je serai près de mon père et de 

ans s'écoulèrent, trois ans s'écoulèrent~.... . 
Adieu Si! vestik J. e ne te verrai plus! Si .ie trouvais tes 

' ' . l l . l petits os, jetés par la mer au nvage, o 1. JC es re-

;u~~~~~~·,.,·,~, je les baiser:Jis l -

n'avait pas fini de parler, qu'un vaisseau de Bretagne 
se perdre à la côte; qu'un vaisseau d~ .ra~~· sans 
, les. mâts rompus, et fracassé de l'avant a l arnere, se 

contre les rochers. 

Il était plein de morts; nul ne saurait dire ?u sa;oi: d~p~is 
· de temps il n'avait vu la terre; et Stlvesllk etait la; 

ni père, ni mère, hélas! ni ami n'avait aimê.ses yeux! 



NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENTS, 

La conquête de l'Angleterre remontant au onzième sièclç { 
il y a tout lieu de c1·oire que cette ballade a été composée 
même époque. C'est l'opinion de M. Augustin Thierry, qui \'a 
digne d'être insérée dans son histoire. ; 

Plusieurs des chefs bretons, auxiliaires des Normands,1se 
dans les domaines qu'ils devaielit à la victoire; 
vinrent en Bretagne que longtemps après l'expédition 
prend ainsi l'histoire de Silvestik. Mais qui était~il'l 
d'un-noble ou d'un paysan? prenait-il part à la guerre cornine 
gent d'armes ou comme. chevalier? Nous adopterions pjutôt 
dernier sentiment. Mais l'histoire n'en dit rien, non plus· 
tradition. En revanche, celle~ci nous a conservé dl.) précieux 
seignemen ts relatifs à un usage auqilel-le poële fait allusion: 
voulons parler dn ruban des noces. 

Anciennement, disent les vieillards, le jour des i10ces, 
riches, avant que l'on se rendit à l'église et que le fiancé 
rivé, Ja nouvelle mariée descendait dans la salle du 
les parents et les amis se trouvaient déjà réunis; elle 
seoir sur un lit d'honneur, et le Diskared (on nommait: 
plus notable des amants ,supplantés) s'approchait pour lui 
le ruban des noces. ·ce ruban devait êt1·e blanc comme 
de la jeune fille, rose comme sa beauté, noir comme le deuil 
lait prendre le_diskared. Un baiser était le prix de la tâche 
que lui imposait la coutume. 

On conservait précieusement le ruban des noces dans la 
des joyaux de la famille, d'où il ne sortait qu'aux jours .d 
Les anuées venaient: le. rose, le blanc et le noir du ru han 
avt)c les fl'alches couleurs de l'épouse, ses rêves naïfs de 
fille, et le chagrin de l'ain.ant supplanté; mais l'amonr qu'elle 
juré à son mari, dont le rival avait, pour afnsi dire, noué 
main les nœuds, ne passait pas : elle en gardait toujours le 
qui la suivait jusque dans la tombe, comme un emblème 
nelle fui. · 

La mère de Silvestik avait aussi son nœnd de rubans; mais· 
ne lUi ramena point son fils : la colombe messagère de la 
ne lui rapporta qu'un rameau d'espét·ance trompeuse, que 
des tempêtes devait effeuiller et flétrir avec ses derniers 
jours et ses dernières joies de mère. 

L'ÉPOUSE -DU CROISÉ. 

ARGUMENT. 

deux lieues de la jolie petite ville de Quimperlé? qui s~.m~~e 
' , les eaux d'Iso\ et d'Ellé, comme une corberlle de eu~~ 

fleurs sur un étang, on trouve, en allant vers le nord, 
du Faouet. Les anciens chefs de ce nom, branche 

de la noble et antique famille ·bretonne des Goulenn, odu 

Selon l'orthoo-raphe vulu·aire, tiennent une assez gran .e 
"' " · · 1 · e les a pns l'histoire de Bretao·ne, el la poesie popu arr 

de plusieurs de s:s chants. Un d'eux, partant po~tr la 
· de son beau-frere : (I096) confia sa femme aux soms 

Jromit d'a~oir pour elle tous les égards dus à son rau~; 
l 'l 'tt' 1 pays qu'Il essaya de ·· · e·ne les croisés eur.ent-1 s qm e e ' · 

a:~ 1 N'a ant ~y réussir, ilia chassa ignominieusement de 
ùpwe. Y P ('' t e nous appren-
1' · t l'envoya ,,arder ses troupeaux. 'es ce qu 
Ul, e " , · · ndne 
tine vieille tradition et une ballade tres-re pa .' 



XIX 

GREG AR C'HROAZOUR. 
(les Kerne. ) 

End•:~ v inn er breze! Iec'h eo red d'in monet 
Da b!ou e roi un mc ma dousik da viret? ' 
- DJ.gaset~hi d'am zi, va !Jreur-kaer, mar keret 
l\k hi Inkai e kalllpr gant va zemezeled . 

Mc hi lakai e kampr gant va zemezeled 
Pe barz ar zal enor gand ann itronezed'. 

' 

Enn eunn hcveleb poud e vo etret d'he ho b d 
Ou h I'~b " oe ' z ann eve e dol e veinl azeet. _ 

Benn eunn nebeut gonde ka er vije da wei et 
Porz maner ar Faouet Jeun a zuehentiled . 
~e~ kroaz ru war ho skoa, peb marc'h bi:az, peb bannlel. 
Evit klask. ann otrou da vouet d'ar breze!. ' ' 

Ne oa ked eet pell-meur er mez demeuz nm ti 
Pao~ !~ret d'he c'hreg kalz abrezegou k~i: ' 
- DIWisket ho prouz-ru, hag unan wenn gwisket . 
lled eo monet d'allann da beuri al loened. . ' 

-llo li gare, va breur, petra em euz me gret? 
Me ncrn'onn bet biskoaz o pemi ann dcnved .. 
~ Mai; n' em-hoc'h ~et biskoaz o pcuri ann denved 
Aman ma va goaf hu· a ziskei d'Jwe'h monet.- ' 

Bet eo epad seiz vloa, ~lc re ncmed gwela . 
Enn çlivez ar ~eiz vloa 'n em Iakaz da gan;. ~ 
Hag eur marc heg iaouang o tont deuz ann arme1 
A glevaz cm· vocz dons kana war ar mene. ' 

XIX 

L'ÉPOUSE DU CROISÉ. 
( Dialecte de Cornouaille.) 

que je serai à la guerre pour laquelle il me faut 
qui donnerai-je ma douce amie à garder? -Emme­

moi,. mon beau-frère, si vous voulez: je la mettrai 

avec:< mes demoiselles ; 

la 1heurai en chambre avec mes de~oiselles, ou dans la 
d'honneur avec les dames ; on leur préparera leur nour· 

dans le même vase; elles s'asseyeront à -la même 

de temps. après, elle était belle à voir la cour du ma-
1Faouei 10utc pleine de gentilshommes, chacuq avec 

crdix rouge sur l'épàule, chacun sur un grand cheval, 
avec une bannière, venant chercher le seigneur pour 

à: la guerre. 

, n'était pas encore bien loin du manoir, que déjà son 
essuyait plus d'un dur propos : -Jetez là votre robe 

prenez-'en une blanche, et allez à la lande garder les 

Excusez-moi, mon frère; qu'ai-je donc fait? Je n'ai gardé 
s.llluutuno de ma vie!- Si vous n'avez gardé les moutons 

vie, voici ma lpngue lance qui vous apprendra à les 

sept ans elle ne fit que pleurer; au bout des sept 

se mit à chanter. 
! jeune chevalier qui rcvenail de l'armée ouït une voix 

m~'"·"ll"' ... ""' sur la montagne. 21 
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- Arz, va floc'hik bihan, krog e brid va marc'h-me: 
iVIe glev eur voez argant kana war ar mene· 
Me glev eur voezik flour war ar mene ka na; 
Hiriou azo seiz vloa hi c'hleviz diveza. 

- De-mad a larann d'lwc'h, plac'h iaouang ar mene, 
Ha merniet mad hoc'h euz pa gan et ken ge se? 
- I~, merniet mad cm euz1 .a dru gare Doue : 
Gand eunn tamm bara zec'h em euz debret ame. 

- J,eret d'in plac'hik koant o peuri ann denved 
Hag hen er maner-z~ hallfennbut kemeret. 
- 0! ia zur, ma oiron, digemer a geffet 
Hag eur marchosi kaer da lakat ho ronsed. 

Eur gwele mad a blun ho pezo da gousket 
· Evei-d-on-me gwechall pa oann gant ma fried · 
Ne gouskenn ket neuze er c'hraou ganrl al Joe~ed 

' <... ~ ' 

Nage. skudel ar c'lü rie viie gret ma boed. 

- Pelec'h eta, ma merc'h, pelcc'h 'ma ho pried 
Il . ' 

a welann enn ho torn liamm euz ho eured? 
- Ma fried, va otrou, a zo eet d'ann arme; 
Bleo melen hir en doa, melen eve! ho re. 

- Ma en doa bleo melen kerkouls evel-d-on"me, 
Laket evez, va merc'h, na vije me a ve? 
~la, me eo ho itron, ho tous hag ho pried, 
Ma llano zo, e g'vir, itronez ar Faouet. , 

:-· Lezet alloened-ze ma ieffemp d'ar manei', 
MaU a zo gan-i-me da erruout er ger. . 
- Eurvad dld~de, va breur, eurvad d'id a lm·arm; 
Penoz ia ma fried am boa losket aman? · . 

.;..,... Azeet-hu, va brem kadarn ha koant bepred! 
Eet e da Gemperlc gand ann ilronezed. 
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Jlalle! mon petit page; tiens la bride de mon cheval ; 
une voix d'argent chanter sur la montagne; j'entends 

voix douce chanter sm· la montagne. Il y a aujour­
.ans que je l'entendis pour la déni ère fois. 

Bonjour à vous, jeune fille de la montagne; vous av er. 
dîné, que vQUS chante~ si g~iement? . . , , . · 1 

Oh! oui, j'ai bien dine, graces en sment rendues a Dteu. 
un morceau de pain sec que j'ai mangé icL 

· Dites-moi, jeune fille jolie qui gardez les mouto~s, ~ans 
que voilà, pourrai-je être logé? -Oh! om, sure-

mon seign'eur, vous y trouverez un gîte et une belle 

pour mettre vos chevaux. 

purez un bon lit deplume po~lr ;ous reposer,_comme 
autrefois quand j'avais mon mart; Je ne cou chats alors 
la crèche parmi les troupeaux ; je ne mangeais pas alors 

J'écuelle du chien. 

·Où donc mon enfant, où est votre mari? Je vois à votre 
votre 'ba'gue de noces! -Mon mari, mon seigneur, est 

à J'armée; il avait de longs cheveux blonds, blonds comme 

S'il avait des cheveux blonds comme moi, regardez bien, 
·· ne serait-ce point moi? -Oui, je suis votre dame, 

an1ie, votre épouse; oui, c'est moi qui m'appelle la dame 

Fa'ouet. 

Laissez là ces troupeaux, que nous nous rendions au 
, j'ai hâte d'arriver_. · 

B~nheur à vous, mon frère, bonheur à vous; comment 
mon épouse, que j'avais laissée ici?· 

'Toujours vaillant et beau~ Asseyez-vous, ~o,n fr~re. Ell_e 
à Quimperlé avec les dames; elle est allee a Qmmperle, 
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Eet e da Gemperle elec'h ma zo eu ret 
Pa zistreio d'ar ger aman a vo kavet.' 

; ~a ou a' Jerez d'in:me rag, t'ec"h euz he c'haset 
've eur glaskerez da be uri al loened. 
Gaou a Jerez d'in-me e kreiz da zaoula~ad 
Rag e ma dreon ann nour aze oc'h ll t' ' , uana·. 

iec·~ lu-ze gand ar vez! tec'hkuit breur i:nilliget! 
arget eo ~a galon a zroug hag a bec'hed ! . 

!VIa nave tt ma mamm, ma na ve ti ma zad . 
Me lakefe va c'hlenv da ruia gand da c'hoad ! -
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a une noce. Quand elle reviendra, vous la trouverez 

Tu mens! car tu l'as envoyée comme une vile mendiante 
les troupeaux ; tu mens par tes deux/yeux 1 car elle est 

· la porte, elle est là qui sanglote. 

va-t' en, frère maudit! Ton cœur 

de mal et d'infamie ! Si ce n'etait ici la maison de 
del11on père,. je rougirais mon épée de ton sang!-

-----

21. 



NOTES ET ÉCLAÏRCISSEMENT&. 

La croix rouge que fait porter le .. '. 
chevalier est le siane ui n . poele sur 1 epaule 
de la ballade, et à la~uellzu;e~ fa~er~conn~ltre quelle 
Evidemment c'est à 1" p e .. g ries sam tes elle 

• • u r m1ere C'est 1 · 1 • 
a1ent pris cette croix. aux . · a ~eue ou tous 1 
son ·pays, et l'on sait,qne l smv~nl~s, .chacun portail la 

L'l' . e noir etmt celle de l' 
Hstmre nous apprend qu'Aia'. 1 

virent en Palestine revinrent a ~~~ et es ~hefs bretons 
laire elit de sept: s'il y a erreu u lolut .d~ cmq ans; le 1 r, e e v1ent san d 
a mesure des mots Cinq et sept éta t 1 ê s ou te 

en français. 11 a m me en 

LE 'ROSSIGNOL. 

ARGUMENT. 

Cett~ ballade étant connuè de Marie de France, et déjà popu­
à ;l'époque où vivait ce trouvère, qui l'a imitée, nous n'hési­

à la croire antérieure au treizième siècle. Nous l'avons 
chanter en Cornouaille, entre autres personnes, à une 

'paysanne nommée Loiza Glodiner, du village de Kerloiou, 
les montagnes d'Arez; mais elle a.dù'être composée en Léon, 

elle appartient au dialecte de ce pays. L'événement qui en est 
est peu important en lui-même. Le chanteur breton ne 

que l'indiquer, Mal'ie deFrance le délaye. 
Une dame de Saint-Malo aime un jeune homme et en est aimée; 

:, elle se lève souvent la nuit, pour aller causer avec lui à la fenêtre, et 
rues de la ville sont tellement étroites, les pignons tellement 

qu'elle peut lui parler à voix !Jasse. Mais le mari, 
un vieillard et un peu jaloux, comme beaucoup le sont, se 

quelqùe chose, prend l'éveil et interroge sa jeune femme. 
répond qu'elle se lèwe pour écouter un rossignol qui chante 

le jardin. Feignant de donner dans le piége, le vieux mari 
tendre des lacs : par le plus grand hasard, un rossignol s'y 

pris; il l'apporte à sa femme, l'étouffe sous ses yeux, -et lui 

ainsi tout prétexte de se lever à l'avenir. 
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ANN EOSTIK. 
{les Leon.) 

Greg iaouang a Zant-Malo dcac'h 
D'he fenestr a wele, d'an~ neacï: : 

- Sioaz ! sioaz ! mw zo tizet! 
Va eostik paour a zo !azet! 

-Livi rit d'in, va greg nevez, 
Perak 'ta savit kelliez, 

Kelliez diouz va c'hostez-me 
E kreiz ann noz, diouz ho k~ele 
Diskabel-kaer ha diaré~henn 
Perak 'ta sa vit evelhenn? ' 

- 1\'lar zavann, den ker evelse 
Ekreiz ann uoz, diouz ~a gwel~, 
Dao eo gan-in, setu, gwelet 
Allistri braz mo rit ha donet. 

' 

- N'cd eo ket, vad, evid eullestr 
Az it kelliez d'ar prenestr ; ' · 

N' ed eo ked evid allistri 
Nag evid da ou nag evit trl ; 

N'ed eo ked evid ho gwelet, 
Ken-nebeud al Joar, ar stered, 

Va itronez, d'in Jivirit 
Da, berak bep noz e s~vit? 

xx 

LE ROSSIGNOL. 
(Dialecte du Léon. ) 

épouse de Saint-1\'Ialo r•leurait, hier à sa fenêtre 

Hélas: hélas! je suis perdue! mon pauvre rossignol est 

Dites-moi, ma nouvelle épouse, pourquoi donC YOIIS 

·•••"'7-'""'"' si souvent, 

souvent tl' auprès de moi, au milieu de la nuit, de vÇJtre lit, 

et nu-pieds? Pourquoi vous levez-vous ainsi? 

Si je me lève ainsi, cher époux, au milieu de la nuit, de 

lit, 
que j'aime à voir, tenez, les grands vaisseaux aller et 

Ce n'est sûrement pas pour un vaisseau que vous allez 

oLonn.,·.-mt à la fenêtre Î 

jCe n'est point pour des vaiss~aux, ni pour deux,, ni pour 

ttois, · 
i 
j Ce n'est point ·pour les regarder, non plus que la lune et les 

. éioiles. 
' 1 
· 1 Madame, dites-le-moi, pourquoi chaque nuit vous levez-

v,ous? . 
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- Seve! a rann da vont da zcll 
Ouz va hugo! enn he gave!. 

- N' ed eo ket ken evit sellet 
Sellet ouz eur buge! kousket . ' 

' ' 
N'ed eo ket geier a feil d'o.' 
Da berak savit evelse ? 

-Va denik koz, ma na dercz 
Me lavaro ar ,wirionez: ' 

Eunn eostïg a glevann bep noz 
Er jardin war eur bodik-roz · ' 

. ' 
~unn eostik bep noz, a glevann ; 

chen ge e kan, ken dons e kan! 

Ken dons e kan, ker ka er,_ ken flour, 
Bep noz, bep noz, pa zioul ar motü·! _ 

Ann aotrou koz da!' m' he c'hlevaz, 
· Enn he galoun a brederiaz ; 

"~nn aotrou koz daim' he c'hlevaz, 
Enn he galoun a lavaraz : 

- Pe mar ma gwir, pe ma ne ket, 
Ann eostig a vezo paket! _ 

Antronoz-bem·e, pa zavaz, 
Da gaout ar jardinour a eaz. 

- Jardinour mad, sentit ouz-iri · 
E~nn dra zo a ra glac'har d'in:' 

E'r garz a zo cmm costik-noz 
Ne ra nemet kana enn noz; 

lied ann noz ne ra mét kana, 
Ken e ma ounu dihunct gant-ha. 
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Je me lève pour aller regarder mon petit enfant dans son 

-Ce n'est pas davantage pour regard sr, pour regarder dor· · 

mi enfant; 

Ce ne sont point des contes qu'il me faut: pourquoi vous 
• • ? 

lt•"•••v"'"~ ::nnst . 

_~:Illon vieux petit homme, ne vous fâchez pas, je vais vous 
l , • , 

liJ. vente : 

c·Jst un rossignol que j'entends chanter tolites les nuits dans 

jatdin, sur un rosier ; · · 

C'~st un rossignol que j'enteilds toutes les nuits; il chante 

ga)ement, il chante si doucement; 

n'chante. si doucement, si merveilleusement, si barmo­
, ment,· toutes les nuits, toutes les nuils, lorsque la mer 

!-
le vieux seigneur J'entendit, il rét1échit au fond de 

le vieux seigneur l'entendit, il se parla ainsi à lui-

.-.Que ce soit vrai, o,u que ce soit faux, le rossignol sera 

Le lendemain matin; en se levant, il alla trouver le jardi-

. :--.Bon jardinier, écoutez-moi ; il y a une chose qui me 

donne du souci : 

!n y a dans le clos un rossignol qui ne fait CJUC ch:mter, la 

n\tit ; 
1 
!-Qui ne fait, toute la nuit, que chanter, si hien qu'il me ré-

vl,eille. · 
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Mar 'ma pakel fenoz gan-id, 
Eur gwenneg aour a roinn-me d'id. -

Ar jardinour pa'n deuz klevet; 
Eunn ulmenig en deuz leket, 

Hag ann eostig en deuz paket, 
Ha d'he aolwu neuz hen kaset. 

Ilag ann aotrou, pa hen dalc'haz, 
Awalc'h he galoun a c'hoarzaz,, 

Hag he vougaz, hag he daolaz, 
War barlen wenn.ann itron geaz. 

- Dalit, dalit, va greg iaou:mk ; 
Sctu aman hoc'h eostili koant; 

Me 'rn enz heu paket ev id hoc'h; 
Me clians, va dous e plijo d'hoc·h.-

He den iaouauk dai' ma klevaz, 
Gand glac'harvraz a lav;traz : 

- Setu ma dons ha me tizet; 
Ne hallfomp mui eu em welet, 

Da sklerder Joar, d'ar prenester, 
'V el ma oamp boazet da ober.-

j~rdinier, l'ayant écouté, tendit un lacet dans le jardin; 

i~ prit un rossignol, et ille porta à son seigneur; 

1b seigneur, quand ille. tint, se mit à rire de toul son 
1 . . 

" l 
ijl'étouffa, et le jeta dans le })Jane gironde la pauvre dame. 
1 

~enez, tenez, ma jeune épouse, voici votre joli rossi· 

pour vous que je l'ai attrapé; je suppose, ma belle, 
fera plaisir.- · . 

jeune servant d'amour de la 

ma ~o~ce e~ moi; ~ou.s ~e. pourrons 

' ' l • • • ~ 



NOTES ET ÊèLAIRCISSEMENTS. 

Voulant mettre le lecteur à même de voir comment le 
français a parljphrasé l'œuvre du poële breton, nous' 
presque en entier la pièce de 1\farie de France. Seulemenr 
nous permettra d'en rajeunir quelques mots pour la repdre 
intelligible; l'original ayant été publié par Roquefort 1, il 
facile d'y recourir. 

Une aventure vous dirai 
Dont les Bretons firent un lai; , 
Eostik a nom, ce m'est avis, 
Si (ainsi) l'appellent en leur pays. 
Ce est rossignol en français, 
Et. nightingale en droit anglais. 

A Saint-Malo, en la contrée, 
Est une ville renommée; 
Deux chevaliers illec (là) manaient (demeuraient), 
Et deux .forez (voisine~) maisons avaient. 
L'un avait femme épousée, 
Sage, courtoise, moult acemée (spirituelle), 
Li autre fut un bachelier 1 • 

Bien crt (était) connu entre ses pairs. 

La femme à sim voisin aima, 
Tant la requit, tant la pria. 
Et tant parut en lui grand bien, 
Qu'elle l'aima sur toute rien (par-dessus tout). 

Long·uement se sont entr'aimés, 
Tant que ce vint à un été, 
Que bois et prés sont reverdis, 
Et que les vergers sont fleuris, 
Et qu'oiselets par p;rand' douceur 
Mènentleur joie parmi les fleurs. 

1 Poésies de Marie de Fmnce, t. J, p. 514. 
2 Chevaliers pallVl'CS; aussi nommés bas chevaliei'S. 

Qui aimer a à son talent ; · 
N'est merveille s'il y entend. 
Du chevalier vous dirai voir (vérité), 
11 y entend à son pouvoir; 
Et la dame de l'autre part 
Et du parler et du regaril .. 

Les nuits quand la lune luisait, 
Et son sire couché était, 
D'auprès de lui sou vent levait, 
Et de sou man tel s'affublait, 

., A la fenetre ester (s'asseoir) venait 
l'our so~ ami qu'elle y savait. 
Tant elle y fut, tant se leva, 
Que son sire s'eu courrouça,, 
Et maintes fois lui demanda 
Po)lrquoi levait ét où alla? 
_ Sire, la dame lui répond, 
Il n'en a de joie en ce mo nd' 
Qui n'ouït le éostik chanter i 
Pour ce me vois ici ester. 
Tant doucement l'ouïs la nuit, 
Que moult me semble grand déduit (plaisir)· -

Quand li sire ouït ce qu'elle dit, 
De ire (colère) et mal talent (pitié) en rit, 
De une chose pourpensa (résolut;, 
Que le éostik enginera (prendra) 
Il ~·eut valet en sa maison 
(qui) Ne fit engins, rets, ou laçou,-
l)uis les mettent par le verger; _ 
Ni eut coudre (coudrier) ni chataignier 
Où ils ne mettent lacs. ou glu, 
Tant que pris l'ont et retenu. 

Quand le éostik ils eurent pris, 
Au seicrneur fut rendu tout vif. 
Moult :st joyeux quand ille tient. 
A chambre la d~me s'envient; 
- Dame, fait.,.il, où êtes-vous? 
Venez avant parler à nous. 
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Je ai le éostik englué. l 
Pour qui vous avez tant veillé : 
Des or (désormais) pouvez dormir en . 
Il ne vous éveillera mais. _ · pa!x, 

: Quanclla dame l'a entendu 
Dolente et courroucée en f~t. 
A son seigneur l'a demandé ' 

Et il l'occit par engresté (ma~vaise humeur) 
Le col lui. rompt od (avec) ses deux mains . 
(De ce fit-li que trop vilain!) 
S~r ~a dame Je corps j~ta, 
~~(hien) que son cainse (corsage) ensanrrlanta 

n peu dessus le sein devant 0 

De la chambre sort à l'instan;; 

La dame prend le corps petit, 
Duremeat et pleure et maudit 
'fous ceux qui le éostik trahirent 
Et les engins et lacets firent. ' 
Car moult l'ont irritée .grand ha"! ( . 

H 'l . 1 v1vement). 
- e as! fait-elle, mal nùistuet (m'a. . ) 1 N . 1 1nve . 

e pourrm P us la nuit lever 
Aller a la fenêtre ester ' 
Où je soulais mon ami 'voir . 
Il peqsera ~ueje me feigne (moque) : 
)Je ce faut-li que conseil prenne . 
Le éostik lui transmetterai • 
L'aventure lui manderai._:_ 

En une pi~ce de samit (taffetas) 
A or brode et tout écrit 
A l' 0 ' mselet enveloppe . ,. 
Un sien valet a appelé, 
Son message lui a chargé 
A son ami l'a envoyé. 1 

Il est au chevalier venu 
Par sa clame lui dit sal;t. 
Tout son message lui conta, 
Et le éostik lui présepta. · 
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Quand tout lui a dit et montré, 
(Et il l'avait bien écouté), 
De l'aventure était dolent, 
:Mais ne fut pas vilain ni lent, 
Un vasselet (petit vase) a fait forger 
Où il n'y eut fer ni acier; 
Tout fut d'or fin à bonnes pierres 
Moult précieuses et moult chères, 
Couvercle y eut très bien assis, 
Et le éostil< a dedans mis ; 
Puis fit.la châsse bien sceller, 
Et toujours avec lui porter. 

Cette aventure fut contée, 
Ne put être longtemps celée (cachée); 
Un lai en firent les Bretons,j 
Et le Eostik l'appelle-t-on. 

permet pas de douter que 
de France n'ait traduit sur l'original. J.es fleurs qu'elle a 

y broder, et les traits charmants qu'elle omet, ne prou­
pas le contraire. Si elle juge nécessaire d'apprendre 

lecte,ùr que rossignol se dit éostik en breton, et nightingale 
anglais, évidemment elle veut lui montrer qu'elle sait les 

bretonne et anglaise. Quand même elle n'aurait pas eu 
intention, on devinerait qu'elle entendait et parlait Je 
à plusieurs expressions bretonnes ou francisées dont elle 

'ses écrits, au mot enkrez, par exemple, qu'elle francise 
engresté, dans la pièce qui nous occupe. On le jugerait en­

à certaines manières de dire qu'offre très-souvent notre 
~comme tous nos chants populaires, et qu'elle reproduit: 

Quand le sire ouït ce qu'elle dit, etc. 
Quand le éostik eurent pris, etc. 
Quand la clame l'a entendu, etc. 
Quand tout lui a dit et montré, etc. 

22. 
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. On. le v~rraitsurtont par la forme rhythmique de sa ' 
Identique a celle de l'original, et dont les vers pom;raient ·. 
ser de même en dist" f . , ' , . • Iques ormant un sens complet, et se · 
sur lair breton. Je vais plus loin ( et ceci me ort~ ' 
que. notre :version est bien publiée dâns son di~l~cte ' 
Mari~ a tres-probablement tt·aduit d'après le dialecte 
~ar ~est le seul où r·ossignol se soit toujours écrit et 
eostûc :· e.n Cornouaille, en Tréguier et en Vannes on a 
ment ecrit estilc ou est. ' 

. Un c_ritique breton, M. Hippolyte Lucas, dans un 
bienveillant de ce recueil, a dit, en parlant du Rossignol , 
ballade charmante mériterait d'ètre . . . . . , .. t , , . . raJeume par un 
po~ es.» Nou. regrettons qu'il ne l'ait pas traduite 
SUJet est tout à_ fait digne de son g~acieux talent .. 

LA FIANCÉE. 
.-

ARGUMENT . 

« Quiconque est fiancé trois fois sans se marier, va brftler en 

» 
~phorisme, qui fait le thème d'une antique ballade, a sans · 
~on origine dans le respect que professaient autrefois les 

po ar la sainteté des fiançailles; sa forme rhytlunique est 
!' des maximes des druides, et nous ne serions pas étonné que , 

· c'en fût une. 
Selon eux, les âmes avaient trois cercles à parcourir après la 

: mort: le premier était le cercle des peines, ou l'enfer; le second, 
èelui de la purification; le troisième, celui du bonheur parfait. 

ce qu'établissent les documents que nous ont laissés les vieux 
bretons du pays de Galles 1, . 

L'âme, d'après nos· poëtes d'Armorique, devait, avant d'arriver 
en enfer, passer par les étangs de l'Angoisse et des Ossements, les 

du Sang, et enfin la Mer, au delà de laquelle s'ouvraient les 
de l'AbÎme; un barde gallois du cinquième ou du sixième 

siècle reconnaît aussi, dans le séjour de Ja Mort et des Peines, une 
vallée nommée la « vallée des -Eaux de l'Angoisse 2 »; il y a v ait de 
même dans le Nillyheim des Scandinaves nu fleuve ou lac de la 

D.ouleur. 
Voici maintenant ce que racontent Procope et Claudien: 
« Les pêcheurs et les autres habitants des côtes de la Gaule qui 

sont en face de la Grande-Bretagne, dit le premier de ces auteurs, 
sont chargés d'y passer les âmes, et, pour cela, exempts de tributs . 
. Au milieu de la nuit, ils entendent frapper à leur porte; ils se 
lèvent: ils trouvent sur le rivage des barques étrangères où ils 
ne voient personne,. et qui pourtant ·sont si cha.rgées, qu'elles 
sembUmt sur le point de sombrer, et s'élèvent d'un pouce à peine 

i·f, la TRIADE-~ES CERCLES, Owen's Pugh., Dict,, v.ll;p._2i4 (éd,18a2). 

~. wlyvyrian, t. l, p. 74. 
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au-dessus des eaux. Une heure leur suffit pour le tl'ajet, 
avec leurs propres bateaux ils puissent difficilement le faire 
l'espace d'une nuit 1. Jl 

,, Il est un lieu, poursuit Claudien, il est à l'extré!nité de 
Gaule, un lieu battu par les flots de l'Océan ... , où l'on entend 
plaintes des ombres volànt avec un léger bruit. Le .. peuple de 
côtés voit des fantômes pâles de morts, qui passent 2, ll 

· On croit que Procope et Claudien, et' les poëtes bretons, . 
voulu désigner la pointe la plus reculée de l'Armorique: la. 
du Raz, et la baie des Ames ou des Trépassés a, q ni l'a1misine1~t 
les vallées nues et solitaires du cap situé en face de l'ile de 
l'étang de Laoual, sur le bord duquel on voit errer, la 
squelettes des naufragés, qui demandent un suaire et une 
les bouches de l'enfer de Plogoff 4, la ville d'Odierne; en un 
toute cette côte affreuse de Cq:rnouaille, hérissée d'écueils ~t 
verte d'immenses ruines, où les tempêtes, les ravages et la 
lation semblent avoir fixé leur- çmpire. · ' 

Au moins ne peut-on nier que les trouvères fr:mçais du 
siècle en aient fait le séjour des âmes et des fées. 

L'auteur du roman de Guillaume au court nez, qui tra 
à cette époque sur un fonds de vieilles traditions, ou qui peut-êÛ9 . 
même n'était que traductenl'_, suppose qu'un chevalier nommé . 
Renoard parcourt 'les mers pour chercher so:n fils. · · 

Le chevalier s'endort, la rame lui échappe des mains, sa 
erre il l'aventure; trois fées l'aperçoivent, et s'approchent en se 
sant : «Emportons-le bien loin d'ici, 

· En Odierne, la fort' cité manant, 
Où si il veut, encore plus avant, 
En la cité Loquiferne la grand ". 

Après avoir lu ces observations préliminaires que nous avon& 
crues indispensables, on comprendra mieux la ballade q ni suit, 

1 De Bell. goth., lib. IY, c. xx. 
2 Claudian., in Ruftn., lib. I. 
s Boé ann ana on. 
4 Toull ann ifern. 

Il Selon l'orthographe hretonne, Lokifem (le lieu le l'enfer). 
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remo~ler au commencement du treizième siècl~, et 
. d 1?12 à 1250. j'en dirai plus tard. la raison. 

compos~e e 1- "èce est ,l'œuvre d'un vieux poële qui se 
est cuneux; · a P1 B t e au 

b l nt Il y avait donc encore en re agu , 
barde am u a . i renaient ce titre, comme au 

siècle, ~es n~~~;~~~ ~~ c~ractère sombreetfantastique, 
Les vers u .. de ses prédécesseurs, les 
fa"t dans le goi'lt des poemes . . "Il" 1 1 hauts . je les a1 recum 1s 
; on d~-~~d~~;s;~h~:ë~e e~~~~iz Gui ~ar), dont j'ai parlé 

r)ntroduction de 'ce recueil. . 
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AR PLAC'H DIMEZET. 
(les Leon.) 

I. 

Selaouit holl, bihan ha braz, 
Ar barz-baleer eurwech c'hoaz. 

Eur werz nevez am enz savet; 
Koz ha iaouank, deuit d'he c'hlevet. 

Ann dra-ma pa oa digouezet, 
Oann ked daouzek vloaz aclmet. 

Oann ket daouzek vloaz achuet, 
Ha setu m'em zri-ugent eet. 

Deui d'am selaou neb a garo, 
Da zelaou ar baleer-bro; 

Deuit d'am selaou holl, mar keret · 
Benn eur p\!nnad na reot ket. ' 

II. 

Teir noz zo m'enz kousket banne, 
Nag henoaz na rinn àdarre, 

Gant c'houibanou ann aer-wiber, 
0 c'houibanat war lez ar ster. 

Hi lavare dre he c'houiban : 
- Setu gan-i-me c'hoaz unàn ! 

Enz ar ger-ma 'm euz betpevar, 
Ileb charrat nikun d'ann douar.-

XXJ 

LA FfANCÉE. · 
(Dialecte du Léon.) 

1. 

tous, petits et grands, le barde voyageur encore 

Quand arriva ceci; je n'avais pas 'douze ans finis, 

je n;avais pas douze ans finis, et voilà que j'en ai soixante. 

Vienne m'écouter qui voudra, écouter le voyageur; 

Venez tous m'écouter, si vous vou~ez; dans peu, vous ne 

entendrez plus. 

II. 

.. · 11 y a troJs nuits que je n'ai dormi, et ce soir encore je ne 

point, 

• . Car la vipère siffle; elle siffle au bord de la rivière. 

Or, elle a dit en sifflant : -Voici encore une (âme) à moi! 

J'l)li ai eu quatre de ce lieu, dont pas une n'a été portée 

'en terre -
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Daon zen iaouang a ziaze 
A oe dimezet afin deiz-ze. 

Triouec'h. kemener a oe het 
D'aoza d'ezhi zae he eured; 

D'aoza d'ezhi zae he eured 
K oa enn hi daonzek stered : 

' 
A oa enn hi daouzek stered, . 
Hag ann heol hag al Joar pintet. 

Triouec'h kemener d'he gwiska, 
Nemet Satan d'he diwiska. 

Ann oferen pa oe kanet, 
E tistroaz harz ar vered. 

0 vouet tre harz ann iliz 
Oa ker ka er evel bleun e~lliz. 

' 
0 toht endro trezek dor-zal; 
Oa ken vaen hag eunn durzunat. 

Setu eunn aotrou hraz fichet, 
IIag hen penn-da-benn houarneset · , 
llag eunn tok-houarn aour war he benn 
Hag eur paltok ruz war he gein ; ' 

He lagad evelluc'heden, ·. 
D!ndan he dok-houarn enn he benn; 

Ha gant-han eunn inkane saoz 
Hag hen ken du eve! ann noz ;' 

Eunn inkane, tan diouc'h he d~eid 
Ev el hini 'nn aotroll' marc'hek, ' 

Ann aotrou Piar Izel-vet 
(Bezet gand Doue pardo~et !) 
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jeunes gens de qualité avaient été fiancés ce jour-là. 

tailleurs avaient fait la robe de noces de la jeune 

étoiles, et le soleil et la lune étaient peints. 

tailleurs l'habillèrent; Satan seul la déshabilla. , 

la messe eut été chantée, elle revint au cimetière. 

dans l'église, elle était brillante comme la fleur 

un grand seigneur paré, couvert de fer de la tête · 

les 

comme des éclairs, sous son casque, en sa tête; 

monture, une haquenée saxonne aussi noire que la 

haquenée dont le sabot faisait jaillir du feit, comme 
'seigneur chevalier, 

seigneur Pierre d'Izel-vet (à qui Dieu fasse paix!). 

25 
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-Tao lit d'i-me ar plac'h nev~. 
Da gas da welet d'am zud-me; 

Da gas d'am zud-me da welet · 
Bremaig e vinn distroet. - ' 

Ka er oa gortoz ar plac'h neve, 
Ar plac'h neve na zistroe. 

HL " 

Pa oa sonerien ann ebad 
0 tout d'ar ger noz-divezad, 

Setu ann aotrou braz fichet : 
- C'hoari ga er er fest a zo bet? 

- C'hoari gaer awalc'h enn eured 
liiez ar plac'h nevez zo lwllet. ' 

-Ar plac'h 11evez a zo kollet? 
Ha c'hoant eo gan-e-hoc'h d'he gwel~t? 

- C'hoant awalc'h hor be d'he gwelet 
!VIa n'bor be poan na droug e-bed.-' 

Oa ked ho c'homz peurlavaret, 
Pa oant gand ann aod digouezet; 

Ha gand cul lestr digemeret, 
Hag ar mor bra~ a oa treuzet, 

Lenn ann Anken hag ann Eskern, 
Ha pa oant e toull ann ifern. 

- Setu sonerien hoc'h eurcd 
A zo dent evid ho kwelet. 

Petra refac'h d'ann dud vad-ma 
A zo dent d'ho kw el et ama? ' 
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uoilD!)Z·JllOI la nouvelle mariée, que je la conduise aux · 
la leur faire voir ; 

miens je la conduise pour la leur faire voir; je serai 

dans uu moment. -

beau attendre la nouvelle mariée, la nouvelle ma-

Ill. 

les sonneurs 1 de la fête s'en revenaient fort avant 

le grand seigneur magnifiquement vêtu : 
s'est bien diverti à la fête? 

' s'est assez diverti à la nocè; mais la nouvelle mariée 

perdue? Et seriez-vous bien ai-

, serions assez aises de la voir, s'il ne nous en arrive 

'mal.-

:Je lac de l'Angoisse et des Ossements, et qu'ils étaient 
~ouches de l'enfer. · 

:Voici les sonneurs de vos noces, qui sont venus vous voir. 

donnerez-vous à ces braves' gens-ci, pour être venus 

· 1 dn donne ce nom aux. ménétriers, en Bretagne. 
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- Dalil seizenen va eured 
Kasit-hi gan-e-hoc'h mar keret · , 
Dalit bizou aour va eured 
Kasit-han d'ar ger d'am f~ied. 

,Livirit d'ezhan : «na wei ket, 
N'e ùeuz na c'hoant na droug· e-bed. » 

Kasit-han d'ar ger d'am fried, 
A zo intanv deiz he eured. 

Me zo enn eur-gador aouret, 
0 veski mez d'ar re zaonet.-

IV. 

N'ho doa ket great eur gammed grenu, 
Pa glevzont tenu' eur iouc'hadenn : 

-'-- I\Iil malloz d'e-hoc'h-hu soneriim! _ 
Puns ann ifern oa war he fenn. 

Mal' defe he seizen miret 
Rouis ha bizou aour he eured 

' 
K,:mls hag he bizou benniget,. 
Pons ann ifern oa kounfontet. 

V. 
Ann neb a ra tri dimizi 
Tri dimizi heb eureuji,' 
A ia d'ànn ifern da lcski, 

1\en di:ttak diouz ar baradoz, 
Hama 'nn delien zeac'h diouz ar roz; 

I\er kuit diouz baradoz Doue 
Ha ma'r brank trouc'het dio~z ar gwe. 

269 
mes noces; emportez-le, si vous von-

l'anneau d'or de mes noces; portez-le chez moi à 

:<<Ne pleure pas: elle n'ani désir ni. mal.)) .. 
chez moi à mon mari, qui est veuf le. jour de ses 

sur une chaise dorée, j'apprête de l'hydromel pour 

IV. 

un pas, qu'ils entendirent jeter un 

malédict\ons sur vous, sonneurs!­
puits de l'enfer était sur sa tête. 

elle eût gardé son ruban. et l'anneau d'or de s~s noces, 

son anneau bénit, le puits de l'enfer était abîmé. 

v. 

>fl .. ':n"''n""' ·est fiancé trois fois, trois f(!iS sans 'SC marier, 

en enfer; 

il est aussi séparé du paradis que la feuille morte l'est· 

rose; 
séparé du paradis de Dieu que la branche coupée l'est 

23. 



NO'fES ET ÉCLAIRCISSEMENTS. 

On devine quel fait a pu fournir le sujet de' cette 
barde VO.)ageur : c'est sans doute un elilèvement.· 
offre le même mélange d'idées druidiques et chrétiennes 
avons déjà signalé, et que nous aurons occasion de 
core. L'erifer, tel que le décrit ici le poëte, n'est ni l'enfer 
le conçoivent les Bretons d'aujourd'hui, ni'l'enfer tel que 
cevaient Les Gaulois, bien que les abords en soient les 
présente des caractères empruntés à l'un et à l'autre; il 
un dés trails du vahalla des Scandinaves :. les damnés 
l'hydromel, et la fiancée, assise sur un fauteùil doré, 
d'ééhanson. Elle ne forme aucun vœu; elle ne souffre 
démons n'ont aucun pouvoir sur elle, car elle porte des 
bénits; mais elle les abandonne, et sonditin le puits de 
l'engloutit. 

On devait se figurer ainsi l'enfer au moyen âge, et 
un chevalier, avec un manteau rouge, un casque d'or, et 
dans les yeux. Le barde lui fait monter une haquenée 
pat·eille à celle de défunt seigneur Pierre d'Izel-Vet. 

On voit dans la petite église de Lokrist-en-Izel-Vet, 
quelques lieues de Saint-Pol-de-Léon, dans le chœur, à 
l'autel, près de la balustrade, une· tombe plate avec le 
PIERRE DE KERllAVAN, et ces mots: Anno Dom. l!CCX!l. Il 
de penser que c'est à ce seigneur d'Izel-Y et que le barde 
sion. On peut croire aussi qu'il n'était pas mort 
longtemps, sans quoi le poële Ile l'aurait pas cité comme 
à ses auditeurs. Telle est la raison qui nous a fait assigner 
!ade une date antérieure à ia seconde moitié .du treizième 

LE FUÈRE fiE LAIT. 

ARGUMENT. 

Cette ballade, qui est u~e des plus. populair:s c~:~~e~o~:ed:! 
dont je dois des variantes_ a M. ~:~~~ :ee~i'~r~p~. M. Fauriell'a 
titres différents_, dans pluswurs p "ll"e de la bouche d'une 

d . · Burger l'a recue1 1 
publiée en grec mo eme d t lui a prêté une forme artificielle. 
jeune paysanne all~tmanl;eset, eque la reproduction artistique de la 
L morts vont vt e . , ' 

es . .. . . El · Un savant o·all01s rn a assure d · · Aagé et ' se. " 
ballade an01se: _ " du Nord la possédaient égale-
que sas compatriOtes des monta,nes . . . à la décou­

• 1 · ·ue mais je n'ai pu. parven1r 
ment dans leur angt 'r l'I"ùe'e d'un devoir l'obéissance à la re-

. Toutes reposen su ' · • · 
vnr. h,.. d la ballade allemande primlttve, 

~~!;s~a~~n:e;;n1:1)~hfv:ne~1 ~~et~n, ont juré de revenir, et ils tien-

nent parole, quoi(~ue :e~l:l~.poqne on fait remonter la composition 
Nous ne savons a q . . . ll de la ballade grec-

ct deux chants allemand et danOIS, m ce e • 
es .. l ôtre doit apparteriir aux belles années du mo~en age ' 

que, a n . . 1 d · lus doux eclat. le dévouement chevaleresque y bnl e e son p 
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AR BREUR MAGER. 

(les Treger. ) 

I. 

Braoan merc'h dijentil a oa drema tro-war-dro, 
Eur plac'hik triouec'h vloa, Gwennolaik hi hanoo 

~Îaro ann otro koz'lli diou c'hoar ba our, hag he ma mm; 
Maro holl dud he zi, siouaz d'ei! med he lez-vamm. 

True oa hi gwelet war dreuzo dor ar maner, 
0 skuilla daelou dru, hag hi ker reiz ha ker ka er! 

0 sellet war ar mor, o klask lestr he breur mager, 
He holl g onfort er bed, oa he c'hortoz peU 'amzer; 

0 sellet war ar mor, o klask lestr he breur-màger; 
.Achuet oa c'houec'h vloa 'ba oa eet kuit deuz ar ger. 

-Tec'het diwar ma hent, hag it da glask alloened; 
Na eann ked d'ho magan evit chom aze chouket . .....,. 

Diou teir heur kent ann de a oe dihunet gant hi, 
Er goan, da c'houean t:tn, ha skuban peb korn ann ti; 

Da vont da gerc'hat dour da feunteun-gwer-ar-c'horred, 
Gand eur c'hoz-poudik toull hag eur zeillik dizeonet. 

Ann noz a oa tenval, ann dour oa bet stravillet 
Gant karn marc'h eur marc'heg o tistrei deuz a Naoned. 

XXII 

LE FRERE DE LAIT. 
(Dialecte de Tréguier. ) 

I. 

La plus jolie fille noble qu'il y eût en ce pays-ci à la ronde 
une jeune fille de dix- huit ans, nommée Gwennolaïk. 

Le vieux seigneur était mort, ses deux pauvres sœurs et sa 
. ; t~us les siens étaient morts, hélas! · excepté sa belle-

C'était pitié de la voir, pleurant amèrement, au seuil de la 
du manoir, elle si douce et si belle! 

Les yeux attachés sur la mer, y cherchant le.vaisseau de 
frère de lait, sayeule consolation au monde, et qu'elle 

1au,~:;1u•an depuis longtemps; 

Les yeux attachés sur la mer, y cherchant le vaisseau de 
frère de lait. Il y avait six ans passésqu'il avait quilté son 

-Otez-vous de mon chemin, et allez chercher les bêtes; 
je ne vous nourris pas pour rester là, assise. -

. Elle la réveillait deux, trois heures avant le jour, l'hiver, 
pour allumer le feu et balayer la maison; 

Pour aller puiser de l'eau à .la fontaine du ruisseau des 
nains, avec une petite cruche fêlée et un seau fendu. 

La nuit était sombre; l'eau avait élé troublée par le pied du 
, cheval d'un chevalier qui revenait de Nantes. 
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- Iec'~ed mad d'hoc'h plac'hik; ha c'houi a zo dimezet?_; 
Ha me Iaouang ha soda respontaz:- N'ouzonn ket. . 

-Ha c'houi zo dimezet leveret d'in, ~le ho ped. 
- Sal-ho-kraz, otro ker, dimezet c'hoaz n'cm onu kel. 

;-Da! et ~a gw~len a our' ha d'ho mamm-lez lavaret 
M oc h dmlet d eur marc'heg o tistrei deuz a Naoned. 

' 

Gwall_ c'hoari a zo bet, lahet he floc'hik, du-ze; 
lien tibet he eunan er c'hof gand eunn tolldeze' , 
Benn _teir.zun ha tri de, ha pa vo deuet da vad, 
E temo dar maner, laouen ha skaùv, d'ho 1\erc'hat.-

H_ag hi d'ar ger doc'h-tli, ha selletdeuz ar bizou: 
Bizou he breur-mager oa gant-hi enn he ùorn deou! 

Il. 

Aelmet o~ eur zun, ha diou zun, hag ann deirved, 
Hag marc ~cg iaouank ne oa ket c'hoaz distroet. 

-Red eo d'hoc'h dimizi sonja! 'm euz oTet cm c'halo 
Ha kavet am euz d'hoc'h, ma merc'h, e~nn den a feso~. 
-- Sal-ho-kraz, va mamm-lez, 'm enz ker deu~ a zen e-bed 
Med deuz rna breur-rnager hao· a zo er oc d' ' tl tl r 1gouet. 

Bet am enz digant-han gwalennig aour rna eured 
Ha dont a rei enn-berr laouen ha skanv d'am c'h~rc'het. 

-Gand gwalen hoc'h eured, me ho ped, sarret ho ek 
Pe me dapo eur vaz hag ho tiskoo da breek. p , 

Pe dre _ga er, pedre heg, red a vo d'hoc'h dirnizi 
Da Job1g AI-Ioadek, da botrig bor rnarchosi. · 

27:5 

-Bonne santé, jeune fille; êtes-vous fiancée?.-
Et moi (que j'étais enfant et sotte!), je répondis: .:....Je n'en 

rien. 

-Etes-vous fiancée? Dites-le-moi, je vous prie. 
-:-Sauf votre grâce, cher sire; je ne suis point encore 

-Eh l1ieu, prenez ma bague d'or, et dites à votre beBe­
que vous êtes fiancée à un chevalier qui revient de·. 

Qu'il y a eu un grand combat; que son jeune écuyer a été tué, 
; qu'il a été lui-même blessé au flane d'.un coup d'épée; 

Que, dans trois 'semaines et trois jours, il sera guéri, ct 
viendra au manoir, gaiement et vite, vous chercher.-

Et elle courut aussitôt à la maison, et regarda l'anneau : 
était l'anne~u de son frère de lait qu'elle tenait à la main! 

Il. 

Il s'était écoulé une, deux, trois semaines, et le jeune che­
n'était pas encore de retour. 

-Il faut vous marier; j'y ai songé dans n1on cœur, et vous 
trouvé, ma fille,, un homme comme il faut. 

-
-Sauf. votre grâce, ma belle-mère, je ne veux d'autre 

mari que mon frère de lait, qui est arrivé. 

Il m'a donné mon anneau d'or de noces, et viendra bientôt, 
gaiement et vite, me chercher. · 

-Taisez-vous, s'il vous plaît, avec votre anneau d'or de 
noces, ou je prendrai un bâton pour vous apprendre à parler. 

Bon gré, mal gré, vous épouserez Jobik Al-loadek, notre jeune 

valet d'écurie. 
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- Da Jobik menargars! merv el rinn gand ar c'hlac'har 
ilia mamm, mamammik paour! mar vez c'hoaz warann 

- 1t d'en em glemm. er porz, klemmit kement ma karfet' 
Kaer po ober taillo, benn tri de viot dimezet!- , · 1 

III. 

Tro mare-ze a iez ar c'hleuzm: koz dre ar vro, 
Gant-han he gloe'h bihan, o kas kannad ar maro. 

- Pedit, eid ann ene zo bet enn otrou marc'hek 
Reit eo bet war ar bed eunn den mad ha kalonek, 

Ha ma bet gwall tibet er c'hof gand eunn toll kleze, · 
Enn tu ali da Naoned, kreiz eunn emgann braz du-ze. 

Warc'hoaz tro ar c'huz heol, e teraouo ann nozvez, 
Ha kaset vo gonde deuz ann iliz wenn d'he vez.-

IV. 

- C'houi ia d'aFger a-bred!- Ma 'z ann d'ar ger oh! ia de!· 
N k . ' - e ed achu ar fest, na ken-nebeud ar parde. 

- N'onu ked evid herzel grand true am euz out-hi 
0 welet ar potr-saout tal-oc'h-tal gant-hi enn ti. ' 

Endro d'ar plac'hik paour a wele Ieiz hi c'halon, 
Ann hoU dud a wele ha zoken 'un otro person ; 

E iliz ar barrez, beure ma, 'nu ho li a wele, 
Re iaouang ha re goz, nemed hi lez-vamm na re. 

Seul-vui ar zonerien, tont d'ar maner a zone, 
Seul-vuicJli c'honfortec'h, seul-vui he c'halon ranne. 
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oh ! J'horreur! j'en mourrai de chagrin! Ma 
ma pauvre petite mère! si tu étais encore en vie! 

vous lamenter dans la cour, lamentez-vous-y tant 
voudrez. Vous aurez beau faire des grimaces, dans 
vous serez fiancée! -

III. 

ce itemps-là, le vieux fossoyeur parcourait le pays., sa 
~la main, pour porter la nouvelle de mort._ 

pour l'âme qui a été 1\'1. ·le chevalier, de sori vi-
homme de bien et de cœur, · 

a été blessé mortellement au flanc d'un coup d'épée, 
de Nantes, dans une grande bataille, là-bas. 

• au coucher du soleil, commencera la veillée ; ét 
portera de l'église blanche à la tombe. -c; 

IV. 

Vous vous en retournez de bien bonne heure! - Si je 
retourne? Oh! oui vrainient! - Mais la fête n'est pas 
ni la soirée non plus. 

Je-ne puis contenir la pitié qu' ell~ m'inspire, et l'ho;reur 
fàit ce gardeur de vaches, qm se trouve face a face 

elle dans la maison ! 

de la pauvre jeune fille, qui pleurait amèrement, 
m~mde pleurait, et même 1\'1. le recteur; 

J'église de la paroisse, ce I?atin, tous ~!enraient ; tous, 
et vieux; tous, excepte la belle-mere. 

les sonneurs, en revenant au manoir, sonnaient, plus 
cu111~~~,1,"~"' plus son cœur était déchiré. 
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Kaset oe doc'h ann dol er penn-~entan, da goania; 
_Ne deuz evet bannena debret eunn tamm bara. 

Eet iut d'hi diwiskan d'hi lakat enn he gwele, 
Strinket deuz hi gwalen, roge't hi sei en neve; 

Ha kuit mez deuz ann ti, diskabel-kaer, da vale. 
Lec'h ma eet da guhet den e-bed na oar doare. -

v. 

Lahet ann holl c'holo, ha kousket mad tud ann ti·' 
Ar plac'hik paour dihun, lee' h-all, ann derzien ga~t-hi. 

- Na pion a zo aze? - Me, No la, da vreur-mager. 
- Te a zo aze, te! Te co, te ma breurik ker! -

Hag hi dat!ammout mez, ha !mit war !ost he varc'h 
He brec'hig endro d'eau, enn he c'haonze dreon he 

-Ni ia .buhan, ma breur! 1\ant leo hon euz gret me 
Plijadur m'enz gen"oud m'am enz-me bet war ar bed .. 

Pell ma c'hoaz ti da va mm, me garfe bean digon et. 
'- Dalc'h mad, ato, ma c'hoar, vo ket peU vimp 

Ar gaouen a dec'he, o ioual tre, dirag-he, 
Kouls hag .alloened gwez, gand ann trouz a oa gant-he. 

- ·Da varc'h a zo !wr reiz; da harnez a zo ken skier ! 
1\le gav anoud kresket eunn tamm mad, ma br~ur . 
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conduite à table, à la place d'honneur, pour soupèr; 
bjl goutte d'eau ni mangé morceau de pain: 

' ont voulu la déshabiller tout à l'heure pour la mettre au 
a jeté sa bague, déchiré son bandeau de noces ; 

s'est échappée de la maison, les cheveux en désordre. 
s'est allée cacher, personne ne le sait. -

v. 

! les lumières étaient éteintes, tout le monde dormait · 
au manoir ; la pau vie jeune fille veillait, ail­

en proie à la fièvre 

Qui est là?- ~loi, Nol a 1, ton frère de lait. 
C'est toi, bien toi, vraiment! C'est toi, toi, mon cher 

!-

{)Ile de sortir et de fuir en croupe sur le cheval blanc 
frère, l'entourant d:e son petit bras, assise derrière luL 

Qrie nous allons vite? mon frère! Nous avons fait cent 
j;e crois ! Que je suis heureuse auprès de toi! Je ne le 

autant. 

est encore loin la maison de: ta mère? Je voudrais 

rendue. 
Tiens-moi bien toujours, ma sœur, nous ne tarderons pas· 

être.-

hiboufuyait, en criant, au-devant d'eux; aussi bien que 
"a"mmw ... sauvages, effrayés du bruit qu'ils faisaient. 

. Que ton cheval est souple et ton arm~re brillante ! Je te 
ve bien grandi, mon frère de lait! 

! . 

Par abréviation, pour Gwennola. 
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Me ga v anoud ken drant; pellik ma c'hoaz d ? 
- Dalc'h mad ato, ma choar . pelloc'h e t' a vaner. . : ' 1goueemp . 

- Da galon a zo ien, ha da vleo a zo glebet 
Da galon ha da zorn ; me gred e teuz anoue:. 

7 Dalc'h mad ato, ma c'hoar ; chetu ni tostik . 
Na glevez ket moez skiltr son~rien drant hon eured 

N'oa ~ed he gomz !aret, he varc'h war zao a j 
Ha drldal a reaz, hag a-.boez penn c'houirinaz . 

' 
) 

~ag he 'nn eunn enezen, kalz tud enn hi o tansal· 
otred ha merc'hed koant . dorn h d , ' a orn, enn eur 

Ha gwe glaz tro-war-dro ha karget a avalo 
Hag ann heol o seve! adreon war ar menez'io . , 
H_ag· eur feunteunik skier 'tont d' ann trao d Ana 'h . . . n gan ar 

on oc eva, o tont adarre beo . 
' 

~~mm. Gwen~ola gant- ho, hag he diou c'hoar war 
oarr awalc h eno, sonio ha ioua~enno. , 

VI. 

Antronoz, d'ar zao heol merc'hed . 1\ , Jaouang a gase 
orf glan Gwennolaik deùz ann iliz wenn d' b . ar e. 
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trouve bien beau ! Est-il encore loin ton manoir? 

Tiens-moi bien toujours,' ma sœur, nous arriverons 

à l'heure. 

Ton cœur est glacé; tes cllCveux sont mouillés; ton cœur 
sont glacés; je cr.ains que tu n'aies froid: 

·Tiens-moi bien toujours, ma sœur, nous :voici tout près. 
pas les sons perçants des gais ménétl'iers de 

n'avait pas fini de parler, que son cheval s'arrêta tout à 
; et il en frémit, et il hennit fortement; 

ils se trouvèrent dans une île où une foule de gens dan-

des garçons et de belles ,jeunes filles,. se te~1ant par la 

s'ébattaient; · 

autour des arbres verts chargés de pommes, et der-
Jesoleillevant sur les montagnes, · 

petite fontaine claire y coulait; des âmes y buvant, re­

à la vie; 

mère· de Gwennola était' avec ellès, et ses deux sœurs 

n'était là que plaisirs, chansons et cris de joie. 

VI. 

lendemain matin, au lever du soleil, des jeunes filles 
le corps sans tache de la petite Gwennola, de l'église 

à la tombe. 

24. 



Comme on se le rappelle, la ballade ~leman de finit à ' 
des histoires de ·l'Hilden-Buch, par une catastrophe 
les deux héros; il en est de même de la ballade 
par M. Fauriel. 1 

Constantin a v ait promis à sa mère de lui ramener sa sœur 
cc joie ou chagrin qu'elle eüt. >> La mort le surprend av~~t 
pu tenir parole. 

cc Et sur le minuit, Constantin va chercher sa 
trouve dehors se peignant au clair de la lune.- Viens 
notre mère te demande.- Ah! mon frère, qu'y a-t-il 
l'heure de se metlre en chemin? Est-on joyeux à la 
mettrai mes habits dorés; y est-on triste? j'irai comme 
Ni joyeux ni triste, ma sœur; viens comme tu es.>> i. . 

cc Et dans la route tandis qu'ils vont, dans la route tandis 
cheminent, ils enlendent les oiseaux dire :- V0yez 
belle qui conduit un mort.-

cc- Oh! entends-tu, Constantin, les oiseaux ce qu'i 
-Ce sont oi>eaux, laisse-les chanter; ce sont oiselets 
dire.- Oh! j'ai peur de toi, mon frère; tn sens l'ence~s. 
que nous avons été hier à l'église de Saint-Jean, et que le 
nous .a encensés. 

((-Ouvre, ma mère, ouvre, voilà ton Are té ... -
absente, elle est loin d'ici, dans la terre étrangère.­
mère, je suis ton fils Constantin, qui t'ai donné Dieu 
martyrs pour garants de t'amener Areté, chagrin ou 
eüt.-

(( La mère alors ou v re la porte, et l'âme lui ,sort du 
Nous avons vu que les anciens Bretons reconnaissaient 

cercles d'existence par lesquels passaient les âmes, et que 
cope plàce l'Elysée druidique au delà de l'Océan, dans une 
îles Bl'itanniques qu'il ne nomme pas. Les traditions galloises 
plus précises; elles désignent expressément cette ile sous 
d'lie d'Avalon 2, ou des Pommes. 

1 Le Voyage i10cturue, chanis populaires de la Grèce moderne, publiés 
M. Faurie!, t. II. 

2 Maintenant Glastonbury, vaste verger de pommiers entouré de petltes 
vières, et_qni parai! avoü· été un sanctuaire druidique. Dans la èrypte 

285 

.· C'est le séjour dès héros; Arthur, blessé mortellement à la ba­
.taille de Cam lann, y est conduit par les bardes Merlin et Taliesin, 
guidés par Barinte, le'nautonier des âm.es1. L'auteur ft'auçais ?u 
roman de Guillaume au court nez y fait transporter par les fees 
son héros Renoard, avec les héros bretons. 

Un des lais armoricains de :Marie de France y conduit de même 
·,le damoiseau Lanval. C'est aussi là, on n'en peut douter, qu'a­
bordent le frère de lait et sa fiancée. Mais nulle âme, dit-on, n'y 
étaÜ admise qu'elle n' eüt reçu les honneurs funèbres; elle restait 
·erdnte sur le rivage opposé jusqu'à l'heure où le ,prêtre recueillait 
'ses bs et chantait son hymne de .mort. Cette opinion est aussi vi­
,yace aujourd'hui en Brelagne qu'au moyen âge et qu'aux anciens 
··tenips; et nous y àvons vu pratiquer les cérémonies funèbres qui 
s'y pratiquaient alors. 

D.ès qu'un chef de famille a cessé de vi v re, on allume un grand 
feu dans l'àlre, on brûle sa paillasse, on vide les cruches d'eau 
.et de lait de sa demeure (de peur, dit-on, que l'âme du défunt ne s'y 
.noie). Il est enveloppé de la ~êt~ aux pieds d:un ~~:and drap blan~; 
on le couche sous une tente funebre, les mams JOmtes sur la pol­
trine te front toumé vers l'orient; on place à ses pieds un petit 
bénitler on allume deux cierges jaunes à ses côtés, et on donne 
ordre a~ bedeau au fossoyeur, ou quelquefois à un pauvre, d'aller 
.porter (( la nonv;lle de mort. >> Cet t:omme .va de village en vil­

. .Jage vêtu, en Tréguier, d'une dalmat1que n~1re sem.ee de lar;J•es, 
·a~·itanJJ une clochette et disant à haute vo1x : (( Pr1ez pour 1 âme 
q~i a été un tel; la veillée aura lieu tel jour, à telle heure; l'en· 
terrement le lendemain. >> 

·. De tous côtés. vers le coucher du süleil, on arrive au lieu 
indiqué. En en(rant, chacun vient tremper dans le bénitier 

· un rameau qu'il secoue sur les pieds du défunt. Lorsque la de­
meure est pleine, ta cérémonie commence : on récite d'abord en 
commun· les prières du soir et l'office des trépassés; puis les 
femmes chantent des cantiques. Le défunt reste toujours en ve-

. loppé. La veuve seule et ses en~ants,viennent sou~ev~r de temps . 
, a autre un coin du drap et le ba1ser au front. A mmull, on passe 

raine de l'église de l'abbaye, on trouve U:ne fontaine appelée la Fontaine Sainte 
(ltoly weil), et dédiée à. saint, Joseph d'Arimathie, prel)licr a pô ire des Bretons, 
si l'on en croit la tradition . 
._1 Vila Merlini Cateaoniensis, p. 57. 



284 

dans l'appartement voisin, où le « repas des âmes » est ser~i. Le 
mendlant s'y asseoit à côté du riche : ils sont égaux devant la Mort, 
Au reste, comme nous aurons occasion de le dire encore, le pa'uvre 
est toujours associé aux douleurs comme aux plaisirs de ~ons, en 
Bretagne ; il a sa place à la table de mort, comme au banquet 
des noces. 

Au point du jour, le recteur de la paroisse arrive, et tout le 
monde se retire, à l'exception des parents, en présence desquels 
le bedeau cloue le défunt dans la châsse. Aucun membre de la 
famille, ni la veuve, ni les frères, ni les sœurs, ni même le plus 
petit enfant, ne doit manquer à ce suprême et solennel adieu; 
c'est un devoir sacré. On charge ensuite le mort sur une 
attelée de bœufs. Le clergé, précédé de la croix, ouvre Iam~rchè 
du cortége funèbre; ensuite vient le corbillard, que suivent la 
veuve et les femmes en coiffes jaunes et en mantelets noirs plissés, 
deuil des paysannes, et les autres parents, ,la tête nue et les che· 
veux au vent. On se dirige ainsi vers l'église du bourg, où l'on dé. 
pose la bière sur les tréteaux funèbres. La veuve reste agenouu: 
Iée près de son mari pendant toute la cérémonie, et ne se relève 
que pourle suivre au cimetière. , 

Le plus grand silence a régné jusque-là; on n'entend que)a voix 
des prêtres qui chantent les hymnes, et des cloches qui sonnent 
les glas. Mais aussitôt que l'officiant, debout sur le bord dé la 
tombe, a murmuré les derniers mots de la prière des morts, que. 
le fossoyeur a laissé glisser 'la bière dans la fosse, que l'on touche 
à l'instant où l'on va perdre pour toujours celui qu'on aimait,au 
bruit sourd que rend la châsse en tombant, un cri déchirant .part 
de tous les cœurs; sou vent la ven ve et ses enfants veulent s'é­
lancer après elle; les hommes se jettent à genoux, en voilant leuu 
visages de leurs longs chevevx, comme ils le font en signe de deuil; · 
la foule reflue épouvantée, et parfois le prêtre lui~même, quoique · 
habitué à ces douloureux spectacles, ne peut retenir ses larmes. 

LE CLERC DE' ROHAN. 

ARGUMENT. 

Jeanne de Rohan, fille d'Alain, sixième du nom, vicomte de 
· Rohan et d'Isabeau de Léon, épousa, en l'an 1236, Mathieu, sei­
gn~ur 'de Bau veau, fils de Réné, connétab_le de Nap~e> 1• L'his­
toire ne nous.en dit ·pas davantage sur ces deux epoux. Nos 
poëtes populaires sont moins laconiques : ils racontent très-lon­
guement les aventures de Jeanne et de son mari, qu'ils ap~ellent 

. Mahé de Traonioli, traduisant en breton les noms français Ma­
thieu et Beauvau 2. La mère de celui qui écrit ces lignes entendit 
ch~nter, il y a soixante-quatre ans, plusieurs couplets de la bal­
lade dont ils sont le sujet à une vieille femme· .de la paroisse de 
Névez, appelée Marie Tanguy, et elle fut si frappée du c~r.a~tère 
de la pièce, qu'elle en fit une copie à !'~ide de laquelle a ete re­
trouvé le chant tout entier~ 

t'n. Morice Histoire de Bretagne, t. 1, p. 28. . 
2 Tram1 v;l (anciennement vau), vallée, et ioli, beau. ((Le francois joli est 

breton d'o;igine, ou bien resté en France depuis les anciens Gaulois.» ( D. le 
Pelletier, Dictionnaire, col. 455.) · 
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KLOAREK ROHAN. 
(les Kerne. ) 

I. 

ll'lerc'hik koantig euz a Rohan; 
Chome merc'h nemet hi eunan. 

Etre daouzeg ha trizek vloaz, 
Da oa d'ezhi kerner eur goaz, 

Da oa d' ezhi ober di! en 
Tre baroned ha marc'heien, 

· Tre marc'heien ha baroned 
. Hag a zeue d'he dai·empret. 

Na blije nekun d' ei an he, 
Med ann otrou baron Valle, 

Ann otrou kastel Traonioli, 
Den klog a goste 'nn Ita:li. · 

Hennez a blijaz d'he c'halon, 
Dre ma oa leal ha gwrion. 

Tri bloavez hanter e oant bet 
E plijadur ann daou bried ; 

Ken oe kaset kannad d'ann hoU 
Da vont d'ar breze! da zao-heol. 

-Pa 'rn onu deuz ar goad hu ella, 
Red eo d'in monet da genta. 

Arsa 'ta! kenderv, pa: eo red, 
D'id a rann karg ouz ma fried, 

XXIII 

I~E CLERC DE ROHAN. 
(Dialecte de Cornouaille. ) 

1 , I. 

ill était une gentille enfant de la famille de Rohan ; il n'y 
a~ait plus d'autre fille qu'elle. . 

'Entre douze et treize ans, elle consentit à prendre un mari. 

.Elle consentit à choisir entre barons et chevaliers, 

Entre chevaliers et barons qui venaient lui rendre ;visite; 

Aucun d'eux ne lui plut, excepté le seigneur baron Ma­
thieu, 

Le seigneur du château de Tronjoli ; homme puissant 
"d'Italie; 

Celui-là plut à son cœur par sa loyauté et sa courtoisie. 

Le bonl1eur des époux avait duré trois ans et demi, 

Quand fut portée à tout le monde la nouvelle du départ 
pouf la guerre d.:j)rient. 

- Comme je suis du p.lus noble sang; il me faut partir le 
premier; 

Donc, puisqu'ille faut; mon cousin, j,e te confie ma femme; 
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Ouz ma fried, ouzma mab ker 
Kloarek mad, pe(out-ho pred~r. _ 

Tronoz-vintin, pa ee kuit, 
lVIarc'het mad, sternet, hag iskuit; 

Chetu ann itron, o welo, 
0 tiskenn gand ar pazenno : 

0 tont.d'ann traon gand he c'hredur 
. A hirvoude ann itron fur. ' 

Enn he vete pa oa digouet, 
I\rog e penn he c'hlin e deuz gret,. 

E penn he c'hlin e deuz kroget 
Gand he daelou deuz hen gleb:t. 

-Va otrou ker, ha màho ped, · 
Enn han Doue! n'am Iezit _ket! _ 

Ann otrou, gand truc out·hi 
A astennaz he zorn d' ezhi. ' 

' 
Ha d'ann nec'h en deuz hi savet 
Hag enn he rog neuz hi Iaket ; ' 

Wa he varc'h Iieuz hi azeet 
Ilag he briatat en deuz gret.' 

- Jannedik kez, tao a~ welo 
Evid eu.r bloa vinn deu(endr~. _ 

Ilag he vap en deuz kemeret 
Diwar barlenn he zous pried; 

Tre he ziou-vrec'h he gemerai, 
Hag out-han ker kaer a zellaz : 

-Ne ket, ma mab, pa vi elin oad 
A zi d'ar breze! gand da dad? _ 
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te confie ma femme et mon cher fils; aie bien soin d'eux, 
clerc.- . 

lendemain matin, comme il partait, bien monté, équipé 

descendait avec son enfant dans ses bras, et sanglotait, 
dame. . · 

approchée de son .mari, elle embrassa son genou, 

embrassa son genou et l'arrosa de ses larmes. 

~on cher seigneur, je vous en supplie, au nom dn ciel, ne 
qmttez pas ! -

Le seigneur, attendri, lui tendit la main, 

ill' enleva de terre dans ses bras, et la fit asseoir devant 

Ilia fit asseoir sur son cheval et l'embrassa. 

--Chère petite Jeanne, cesse de pleurer ; je serai de retour 
un an.- · 

-N'est-ce pas, mon fils, que, lorsque tu seras grand tu 
' l . . ' a a guerre avec torr père? -

25 
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Pa oa o yont 'mez deuz a~ porz 
Braz ha bihan a grie fors, ' 

Bihan ha braz holl a wele • , 
Nemed ar e'hloareg, heu ~a ree. 

II. 

Ar c'hloarek trubard lavare 
D'ann itron iaouang, eur beure : 

- Chetu ar bloavez achuet 
Kerkouls hagar breze!, -me 'gred; 

Chetu aclmet ar breze!,. 
Ha na zistro ked d'ar c' haste!. 

· Leveretd'in, va é'hoar ilron, 
Pez a vad a vennho kalon? 

Daoust hag eo dent ar c'hiz nevez 
Beo ann ozac'h, chom intanvez? ' 

·- Sar da vek, ldoarek mjlliaet! · 
, Leun eo da galon a be~'hed ~ · 

Mar ve ma fried harz ann ii 
E dorfe d'id da izili. - ' 

Ar c'hloarek pa'n deuz hi c'hlevet 
D'ar chas-si dre-guz ·e ma eet,. : ' 

Ki-red ann otrou neuz kavet, 
Re gouzoug en deuz kontellet. 

Ha gonde m'en deuz heu lazet 
Gand he c'hoad en deveuz ~k;ivet 

' 
Skrivet en deveuz lizeriou 
Da gas d'ann arme d'ann otrou : 
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sortit de la cour~ grands et petits poussaient des 

et grands, tout le monde pleurait; mais le clerc, lui, 
pas. 

II. 

· Le clerc p~rfide ainsi parlait à la jeune dame, un matin ; 

··• ,_Voici l'année finie, et la guerre aussi, je présume; 

., Voici la guerre flnié, et il ne revient pas au château. 

Répondez-moi, ma sœur, ma dame, que dit votre cœur'? 

Est-ce à présent la mode pour les femmes de rester veuves; 
que leurs maris soient vivants? 

-·Tais- toi, misérable clerc! ton cœur est plein de pé-

Si mon inari était ici, il te romprait les membres. -

Quand le clerc l'entendit, il se rendit secrètement au chenil, 

Où, avisant le lévrier du seigneur, il lui coupa la gorge. 

Et après l'avoir tué, il écrivit avec le sang, 

Il écrivit une lettre au seigneur, et la lui adressa à l'armée.-
. ' 
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Mar ma dimet, milliget-han 
lVIar ma maro, ankouait-han.' 

- Mar ma dimet, me a varvo, 
Me a varvo, mar ma maro. 

-Ar bank enn tan na laker ket . 
. Dre ma ve ann alc'houe kollet ; ' . 

Eunn alc'houe neo, war va melinoz, 
Zo gwell eged eunn ale 'hotie koz. 

- Tec'h tu-ze, kloarek reuzeudik 
Goret e da deod gand traou-Jik. __:_ 

Ar c'hloareg eve! m'he c'hlevaz 
. D'ar marchosi dre-guz a eaz, ' 

Marc'h ann otrou en deuz kavet, 
Kaeran oa er vro hed-ha-hed. c , 
G':enn eve! ui ha flouroc'h .c'hoaz: 
Pnm eve! eyn, ha kas-digas ; ' 

Ha biskoaz ieoten na beuraz 
N emet lann-bill ha segal glaz. 

Ar c'hloarek pa 'n deuz arvestet 
~e c'hour-glen 'un he vrusk neu~ plantet; 

II? ·gonde ma'n deuz heu pilet, 
Dar baron en deveuz skrivet : 

<< C'hoarvet eo eur reuz ali er ger : 
(Na deret ket, va otrou ker) 

<< 0 tout deuz eur fest-noz d'ar ger, 
Torret gant ho marc'h he ziou-sker. >> 

Ar baron en deuz askrivet : 
<< Ha gwir eo ve ma marc'h !azet ! 
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est remarié, maudissez-le; s'il est mort, oubliez-le. · 

S'il est remarié, je mourrai; je mourrai s'il est mort. 

On ne jette pas le coffre au feu, parce qu'on ena perdu 

clef;' 

Une kief neuve, à mon avis, vaut biert• mieux qu'une vieille 

· ,-.Retire-toi, misérable clerc, ta langue est gangrenée par 

IIIIJIJLUlll:ILC!-

Quand le clerc l'entendit, il se rendit secrètement à l'écurie. · 

Il 'avisa le cheval du seigneur, le plus beau qu'il y eût dans 

le pays, 

: . Blanc comme un œuf et plus doux eilcoi'e au toucher; léger 
un oiseau, plein de cœur et de feu, 

QuLjamais n'avait mangé d'autre fourrage que de la ,lande 
et du seigle vert. 

Le clerc, l'ayant considéré, lui ~tnfonça son poignard dans le 

« Un autre malheur est arrivé au château (ne vous fâchez 
cher seigneur): . 

« Ail retour d'un.e fêle de nuit, votre cheval s'est cassé 
jiunbes. >> 

Le baron répondh : <<Est-il possible que mon cheval se soit 
! ' 
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cc Lazet·va rriarc'h! kreouet va c'hi! 
Kenderv kloareg, ali et-hi! 

ci Alken ne ket red ober trouz, 
Nemet mont mui d'ar festou-nouz; 

cc Ne ked hebken diou-sker ronsed, 
Torri priejou a ve gret. >> 

IV. 

A-benn eur pennad · goude-ze, 
Teuaz ar c'hloarég ad arre : 

- Ouz-in, itron, a zentefeè'h, 
Pe brema raktal e varfec'h! 

..,... Gwell eo gan-in mil gwech mervel 
~id ober eur pec'het marvel.-

'Ar c'bloarek lik, pa he c'hlevaz, 
Gand ar gounnar a zridalla:z : 

He c'hour-glenv en deuz diwennet, 
Ha gant-hi en deuz hen bannet; 

Mez he el gwenn hi diwallaz, 
Ha gand ar voger e skoaz ; 

Hag ann itron gez d'en em dec'h; 
Ha da brennà 'nn or war hi lerc'b. 

Hag ben da zastum he c'hour-gleon, 
Ken diboclevel eur c'hi klaon; 

Hag hen d'ann traon gand ann di ri, 
Ha daou ha daou ha tri ha tri ; 

Ha tre e 1-':ambr ar va gerez; 
Ar bugelenn hi kousket ez: 
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cheval est tué! m"On lévrier crevé! cousin clerc,eon-

ccT~utefois ·ne la grondez pas, mais qu'elle n'aille plus aux 
• J 

de nuit; 

ccc~ ne sont pas seulement les jambes des chevaux, ce sont 
mÙons qu'on y brise. » 

1 

IV. 

' Qu~lque temps après le cierc revint à la charge : 

_Vous m'obéirez, ma dame, ou vous allez mcurrirl 

·.• '-J'aime mieux mourir mille fois que d'offense,r Dieu mor-

A ces mots, le clerc impudique ne se posséda plus de rage: 

Il dégaîna son poignard, et le lui lança à la tête; 

" 
Mais l'auge blanc de la dame détourna le coup, etl'arme alla 
' la muraille. 

Et la pauvre femme de s'enfuir, et de fermer la porte d.er­

elle. 

ressaisir son poignard, furieux comme un chien 

enragé; 

Et de descendre les escaliers, deux à deux, trois à trois; 

Et droit à la chambre de la nourrice, où l'enfant dormait 
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Enn hi he eunan ar buge!, 
Eur brec'h e-mez deuz he gave!, 

He vrec'hig istribil a-grenu , 
Hag he vrec'h ail dindan he benn; 

Hag he galonik dizolo .. : .. 
Siouaz! mamm baour, c'hui a welo! 

Ha gonde d'ann ec'h e pignaz, 
Hag e du ha ru e slirivaz, 

Skrivaz kena-ken d'ann otrou : 
« Hastit! bastit da zont endrou; 

<< Hastit, otrou, da zont d'ar ger 
Da lakat reiz enn ho maner; 

« Lazet ho ki, hag ho marc'h glaz , 
Ne ked aze ra d'inn-me was, 

« Ne lied aze raio d'l{oc'h ;,as : 
Lazet ho pugelik, siouaz ! 

« Ar wiz-vraz e deuz hen debret 
Keit ha m'oa er bal ho pried, 

« Er bal gand he dons meliner 
A blant eur rozen er ffiJIHer .» 

v. 

Pa erruaz allizergant-han, 
Oa o touet deuz ann emgann, 

Oa o ton et trezeg he vron; 
C'hoari-gaer gand ann drompillou. 

Tra ma oa o lenn allizer, 
Tene ar baron ter-oc'h-ter ; 
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L'enfant y était seul, un bras hors du berceau; 

Un de ses petits bras pendant, l'autre ployé. sous sa tête ; 

Son petit cœur découv~rt.... Hélas ! pauvre mère, vous 
pleurer! 

Et puis le clerc remonta, et il écrivit en noir et en rouge, 
' ' 

11 écrivit tout d'une haleine au seigneur : 
« Dépêchez-vous, dépêchez-vous de revenir; 

<< Dépêchez-vous, seigneur, de revenir au château pour y ré­
l'ordre : 

<< Votre chien est mort, et votre coursier blanc ; mais ce 
pas cela qui me désole le plus , 

«Ce n'est pas cela qui vous désol~ra le plus voùs-même: 
petit enfant, hélas! il est mort! 

«La grande truie I:a dévoré pendant que votre femme était · 
bal, 

«Au bal avec le meunier son galant, qui plante un rosier au 
)) 

v. 

Quand le baron reçut la lettre, il revenait du combat, 

Il revenait vers son pays, au son joyeux des trompettes. 

A mesure qu'il lisait la lettre; sa èOlère s' tmflammait. 
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Ha pa oa al lizer Jeunet 
Tre he zaouarn d~uz he~ flastret, 

Ha gand he zent deu~ hen roget . 
Ha gant treid he varc'h mac'hellet. 

-Prim! trezek Breiz; primoc'h-ta, floc'h , 
Pe me blanto va goaf enn hoc'h! _ 

Ann otrou er ger pa erruaz 
Tri zol war ann nor-borz a 'reaz 

' 
War ann noi:'-borz a reaz tri zol 
Ken a lakaz da grena 'nn holi. ' 

Ar c'hloareg evel ma klevaz 
Da zigor ann 1ior a redaz : ' 

- Petra ta kloarek milliget 
M'boa ked roet d'id karg rn; fried ! _ 

Ha planta he c'hoaf enn he vek 
Ma teuaz dre he choug ar bek. ' 

Hag hen d'ann ec'h gand ann di~i 
Ha tre e-barz kampr he hini, ' 

Ha kent ma hellaz Iavar ger 
Gand he glen v he zreuzaz e-berr. 

VI. 

- Otrou belek, d'in leveret, 
Er c'hastel petra peuz gwelet. 

-Me am euz,gwelet eur c'hlac'har 
Mar zo bet biskoaz war ann douar . 

' 
Gwelet cur verzerez a. m. euz · 

' Hag he merzerier 'vont gand kcuz. 
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de la lire , il la froissa emre ses 

· Et. il la déchira avec les dents, et il en foula les morceaux 
pieds de son cheval. 

- Vite, èn Bretagne! Plus vile donC', écuyer, ou je vous 
ma lance au travcl'S du corps! -

, · En arrivant au châtea':l, il frappa trois coups à la porte de 

Il frappa à la porte de la cour trois coups qui firent tressan­

tout le monde. 

Quand le clerc entendit, il courut pour ouvrir : 

- Comment donc, clerc maudit, ne t'avais-je pas confié ma 

Et il enfonça dans la bouche ouverte du clerc sa lance dont 

fer ressortit par la nuque ; 
' ' 

Et de monter les escaliers, et de s'élancer dans la q,l.wmbre 
sa femme, · 

Et, avant qu'elle pût parler, il la perça de son épée. 

vr. 

- Seigneu!' P!être, dites-moi, qu'avez-vous vu au château? 

vu une douleur telle. qu'il n'en fut jamais sur la 

J'ai vu mourir une martyre,· et son bourreau prè( d'expirer 
regret. 

26 
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- Otrou belek, d'in leveret 
Er c'hroaz-hent petra peuz ~welet '! . 

- Eur c'hagn a weliz dizolo 
Ha chas ha brini war he zro: 

- Petra peuz gwelet er vered 
, Da sklerder al loar, ar ste red?' 

- Eunn itron wenn enn he c'haonze 
A weliz war eur be neve, 

Eur mabik koant war he barlen 
Toullet treuz-didreuz he gerc'heh, 

A goste deou eur c'hi-red gia! 
Eur marc'h gwen-ka1m, a gost~ ali: 

Ann eil he c'houzollk kontellet 
Egile treuzet he vruched. ' 

' 
Hag ho fennou a astennent, 
Hag he daouarn flour a lippent; 

Hag hi a-ioul-vad tro-e-tro 
A ree allazik d'ezho. ' 

Hag he map, dre van gwarizi, 
A ree allazik d' ezhi ; 

Ken a eaz alloar da guhet, 
Ha netra mui n'am euz gwelet; 

Nemet kle~et ann estik-noz 
·A gane gwerz ar baradoz. 
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Seigncurprêtre, dites-moi, au carrefour qu'avez-vous vu? 

déte~rée', en proie aux chiens et 

':"""'"Et qu'avez-vous vu au cimetière, à la clarté de la lune 

des étoiles? 

J'ai vu '"Une dame vêtue de blanc, assise sur une tombe 

Un bel' enfant sur ses genoux, le cèeur percé de part en part; 

A sa droite, un lévrier fauve, un coursier blanc, à sa gauche: 

Le premier la gorge coupéè, Je second le poitrail percé ; 

Et ils allongeaient la tête, et ils léchaient ses mains douces; 

Et :elle les caressait l'un après l'autre, en souriant, 

Et l'enfant, comme s'il eût été jaloux, caressait lui-même sa 

. Mai§ j'entendis le rossignol de nuit chanter le chant du pa-



NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENTS. 

~e bar?n, dit le poëte populaire, partit pour l'Orient · 
tr~1s annees de mariage. L'histoire nous apprend etlt'P.P.t.iv.on 

qu en 1239, trois ans après l'époque où eurent lieu les 
M~thieu d~ Beauvau et de Jeànne de Rohan, le duc Pierre 
pnt la cro1x·, accompagné !l'un grand nombre de se:I!ŒeUJrsl 
tons .. La ballade ajoute qu'au bont d'un an, la guerre 
M~th1eu r:vi~t en Bretagne; et ici encore elle est conforme 
t01re, qm fmt conclure une trêve· au· commencement de 
~ntr~ l:s Sarrasins et les chrétiens, dont la plupart s' 
u~med1atement à Joppé pour revenir en Europe. Cette 
nee, nous voyons Mathieu de Beauvaù cité, à la requête de 

_de ~a~tes, à. comparaître devant l'archevêque de 
avmr a se disculper d'excès -dont il se serait rendu 
comme s'exprime l'acte d'assignation 1. Ces excès 
mort de sa femme etc de l'odieux calomniateur de celle-ci? 
toire n'en dit rien, mais il y a tout lieu de le croire. · 

_ 1 Mal'llamu_s quatenus citetis vel citare facietis Bitul'is coram R. P. · 
Jl_Iscopo ~JtUris nfatheum de _Bel~alo, per episcopum Nannetensem super 
twne- excessuum. Dutum d1e 'enens post obturam Assumptionis B. 
Dom.l24l. (Acta eccles. Nann., ap. D. Morice, Preuves, t 1, col. 221.) 

LES TE~IPLIEUS, 

ou 

TROIS MOINES ROUGES. 

ARGUMENT. 

templier( ou moines rol)ges, comme les appellent les Bre­
n'étaient pas plus populaires en Bretagne que dans les au­

parties de l'Europe occidentale. En Angleterre. les enfants 
allaient criant par les rues : Gardez-vous de la bouche des 

1! En France, on dit encore àujourd'hui proverbialement: 
comme un templier. On les accusait d'initi:itions infâmes; 

une certaine tête horrible, à barbe blanche, avec des 
eumo.tnaJn>. qu'ils appelaient leur Sauveur 2. Le peuple pré­

qu'ils oign{lient et sacraient cette idole· de la graissetd'un 
nouvellement né d'un templier et d'une vierge, cuit et rosty 

feu, et qu'à leur entrée dans l'ordre, ils renonçaient au chris­
et crachaient sur la croix. Tels furent les motifs de leur 

voit, aux portes de Quimper, les ruines d'une antique corn­
erie de templiers. C'est probablement là que- se passa le fait 

dails la ballade suivante dont je dois la connaissance à 
unm<-OW'""' appelée Ann Tern, de la paroisse de Nizon. Il y 

de croire qu'il arriva sous l'épiscopat d' A1ain Morel, évêque 

Quimper, de 1290 à 1321. 

Concil. Britrmn., p. 560. 
2 Raynald, p. 282; ib., p; 261 ._ 

26. 
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-Mar zo bet enn han seiz plac'h, c'hui a vo ann eizved 
Hag hejl'be zol war ho marc'h, hag he !mit enn eur red' 

: 

Hag he kuit trezeg ho c'her, hag he kuit enn eur pred;_ 
Ar plac'h a-dreuz war ar marc'h, be bek d'ezhi monget. 

Hag a-benn seiz pe eiz miz, pe 'nn dra bennag gonde, 
·He a oe souezet braz barz ann abati-ze ; 

Hag a-benn seiz pe eiz-miz pe 'nu dra bennag gonde : 
- P1:1tra raimp-ni, va breudeur, deuz ar plac'h-ma 

- Boutomp hi 'nu eunn toull douar. - Gwell ve 

- Gwell ve c'hoaz mar ve laket dindan anu oter vraz. 
( 

- Na damp henoaz ·d'he lakat dindan ann oter vraz 
Elec'h na zeuio nikun diouz he c'herent d'he c'hlask.-

Tro mare sarraz ann de, ann env holl da frailla 1 
G!ao hag ave! ha grizil, ha tanfoeltr ar gwalla ! 

Hogen eur paourkez marc'heg, ha glebet he zillad, 
Oa o vale divezad, ar glao oc'h he bi! at; \ 

0 vale dre-ze o klask enn tu bennag eunn ti, 
IIag heu dont da zigouezout, gand iliz 'nu abatti. 

Hag hen monet da zelet etre toull ann alc'houe, 
Ha gwelet eur goulouig a oa c'houeet aze ; 

H~ ann tri manac'h a-gleiz, o toulla 'nn oter vraz, 
Hag ar plac'h war he c'hoste, staget hi zreidik-noaz. 

Ar plac'hik pàour a glemme, goulenne fors truc : 
- Losket gan-in, va buhe, otrounez, han Doue! 

Otrounez enn ban Doue, losket d'in va buhe, 
)Je a valo deuz ann noz ha guho deuz ann de. -

Iüm a varvaz ar goulou, eur boutadik gonde, 
Hag hen da jom toull ann or, heb fichai, spontet tre. 

,, 
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:__S'il y est entré sept jeunes filles, vous serez la huitième!­
Et eux de la jeter à chevat, et de s'enfuir au galop; 

De s'enfuir vers leur demeure, de s'enfuir rapidement avec 
jeune fille en travers, à cheval, un bandeau sur la bouche. 

Et au bout de sept ou huit mois, ou quelque chose de plus, 
furent bien déconcertés en cette commanderie ; 

' ·Au J:iout de sept ou huit mois, ou quelque chose de plus : 
.. -;: Que ferons-nous, mes frères, de cette fille-ci maintenant? 

·- Mettons-la dans un trou de terre. -~lieux vaudrait sous 
·croix. - Mieux .vaudrait encore qu'elle füt enterrée sous 

maître autel. 

- Eh bien! enterrons-la ce soir sous le maître autel oü 
1:nmrsmme de sa famille ne la viendra chercher! -

-Vers la chute du jour, voilà que tout le ciel se fend! 
.la pluie, du vent, de la grêlE), le tonnerre le plus épouvan-

! . 

ür, un pauvre chevalier, les habits trempés par la pluie, 
''"""~''"~" tard, battu de l'orage; 

Il v~yageait par là et cherchait quelque part un asile, 
il arriva devant l'église de la commanderie. 

Et lui de regarder par le trou de la serrure,· et de voir 
unma. mwo l'église une petite lumière ; 

Et les trois moines, à gaucflC, qui creusaient sous le maître 
; et la jeune fille sur le côté, ses petits pieds nus at­

.·.· tachés. 
La pauvre jeune fille se lamentait, et demandait grâce : 
-Laissez-moi ma vie, messeigneurs!. au nom de Dieu! 

Messeigneurs, au nom de Dieu! laissez-moi ma vie ! Je mc 
promènerai la nuit et mc cacherai le jour. -

.Et la lumière s'éteignit, et il restait à la porte sans bouger, 
.·, Jltupéfait. 
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Ken a glevaz ar plac'hig, enn he be o tamant : 
,_Me garfe d'am c'hrouadur oleo ha vadihiant · . , 

Ha gonde ar groaz-n-oen evid-onn ma unau 
Ha mervel a rinn làouen a galon vad brem;n, 

- Otrou eskop a. Gerne, dihunet, dihunet; · 
C'hui zo aze 'un ho kwele war ar blun blod kousket · , 
C'hui zo aze 'nn lw kwele, war a blun blod meurbed 
Hag eur plac'hig o tamant 'un eun toull douar kaled' 

' 
0 c'houlenn d'he c'hrouadur oleo ha vadihiant 
Ha goude ar groaz-n"oen evit hi he unau. _ ' 

Toullet oa ann oter vraz, dre urz ann otrou kont, 
Ha tenu et mez ar plac'h pa our, ann eskop 0 ti gout; 

Ha tennet ar plac'hik pa our emez ·deuz anntoull don 
Gant-hi he mabik bihan, kousket war he c'halon; ' 

D~bret e doa he diou-vrcc'h, didammet he diou-vron . 
Didammet he diou-vron wenn-bete toull he c'!Ialon.' 

Hag ann otrou ann eskop, pa welaz kement se 
N'em strink~z war he zaoulin,' da wela war ar be. 

~ei:, noz tri de a chomaz etouez ann douar ien, 
Gwisket gant-han eur ze reun hag he dreid dierc'hen. 

Hag a-benn ann deirved noz, ann holl venec'h eno, 
Teuz da fichai ar buge!, etre ann diou c'houlo, 

Da zigor he zaoulagad, da gerset war eunn dro 
Kerset d'ann.tri manac'h ru: --:- Ann tri ma 'nu hani-eo! -

Enn tan erna int_bet devet, hag enn ave! gwentet. 
Ho c'horf Iaket da zamant, enn abek d'ho zorfed~ 
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Quand il entendit la jeune fille se plaindre au fond de son 

- Je voudrais pour ma créature l'huile et le baptême ; 

Puî's, l'extrême-onction pour moi-même, et je mourrai con­
et de grand cœur après. 

.:... Monseigneur l'évêque de Cornouaille, éveillez-vous; 
'; vous êtes là dans votre lit, couché sur la plume 

· , Demandant pour sa créature l'huile et le baptême, et l'ex­
i:.b'l~m;~-fmc:twn pour elle-même. -

"? 

' On creusa sous le maître autel par ordre du seigneur comte 
Quimper), et on retira la pauvre fil!~, au moment où I'évê­
arrivait ; 

On retira la ·pauvre jeune fille de sa fosse profonde, avec 
petit enfant, endormi sur son sein ; 

Elle avait rongé ses deux bras, elle avait déchiré sa poi­
elle avait déchiré sa blanche poitrine jusqu'à son cœur. 

Et leseigueur évêque, quand il vit cela, se jeta à deux ge­
"noux, en pleurant, sur la tombe; 

. Il passa trois jours el. trois nuits les genoux dans la terre 
., froide, vêtu d'une robe de crin et nu-pieds. 

Et au bout de la troisième nuit, tous les moines étant là, 
:i l'enfant vint à bouger entre les deux lumières (placées à ses 

côtés); 

Il ouvrit les yeux, il marcha droit, droit aux trois moines 
rouges:- Ce sont ceux-ci! -

Ils ont été brûlés vifs, et leurs cendres jetées au vent; 
leur corps a été puni à cause de leur crime. 



NOTES ET l~CLAIRCISSEMENTS. 

Le peuple voit encore, la nuit, les moines rouges : ils- sorlt 
de.m.ante~ux blancset portent une grande èroix éca · 
p01trme; 1ls montent des squelettes de chevaux 
des draps mortuaires. Ils poursuivaient dit-on J'ad1's 1 

a ~ ~ Lt - , . ' ' ' es 
';enrs, s ~. aquant ~e preference aux petits garçons.et aux 
filles, q~ Ils enlevmènt et conduisaient Dieu sait où, car 
ramenaJen.t P?int. On raconte qu'une pauvre femme · 
~assant pre.s dun cimetière, ayant vu un cheval. noir, couvert 
linceul, .qll1 broutait l'herbe des tombeaux, puis tout à coup 
forme gigantesque avec une figure verte et des ye.ux cl · 
à elle fit 1 · d. · 1 a1rs ' e signe. e a croix; qu'à l'instant ombre et cheval 
parurent ùans des tourbillons de flammes et que de · le. · ( · • , pms ce 

s momes rouges car c'en était un) ont cessé d'être 
et perdu le pouvoir de nuire. 
. C'est peut-être une allégorie de leur épouvantable fin 
M: Tui·quety a ét~ si frappé de la beauté des vers qu'bnt 1 

de lire, leur .c~ractere .repond si bien au côté grave et 
sa nature. poetique, qu il a voulu faire au chanteur breton 
neur de .Jouter. a.vec lui, en français. Inutile de dire lequel 
deux. poeles a ete vainqueur. L'auteur d'Amour et Fo. d 
~·avait pas besoiii d'une couronne no~le. Quel cœu:' u 
Jeune et pur ne s'est pas écrié soment, après l'avoir lu: 

Et vos, ô lauri, carpam, et tc, proxima myrte 1 

A cette verte et fraîche guirlande, j'ajouterai comme Brel 
uu.e b1:anche de bouleau fleuri, laurier des vieu: bardes et on, 
smvrm avec Virgile: ' 

Sic posit<B quoniam suaves miscetis odores. 

JEANNE DE ~IONTFORT, 
ou 

JEANNE-LA-FLAMME. 

-
ARGUMENT. 

Depuis la fin du douzième siècle, la Bretagne avait cessé d'ètre 
par des chefs de nom et de race bretonne. Deux partis 

,,;,";".,;.,nt : l'unjrançais, qui' travaillait pour établir la wpré­
de la France; l'autre anglo-:normand, qui ..combattait pour 

prévaloir les intérêts de l'Angleterre. En l'année 1341, la fa­
de Blois représentait le premiel·, et celle de Montfort le 
. Les. de-Blois eurent d'abord l'avantage: Jean de Montfort, 

du nom, reconnu par les états pour légitime duc de 
assiégé dans la ville de Nantes, fut pris par le frère du 

de France, et conduit prisonnier à Paris. Mais la captivité du 
ne devait pas abattre pour longtemps le courage de son parti : 
femme, qu'on a justement surnommée la Clorinde du moyen 
le releva. P1·enant entre ses bras son fils encore enfant, et se 

· v,.,,,., ... ,ull avec lui au milieu de ses bar01is consternés : « Mont­
est pris, leur dit Jeanne de Flandre, mais rien n'est perdu, 

n'était qu'un homme; voici illon fils, qui sera, s'il plaît a Dieu, 
et vous fera du bien assez. >> Puis elle s'enferma 

dans Hennebont que Charles de Blois attaqua vainement; elle 
fit lever le siége aux :Français, et rétablit les all'aires de son mari. 

· :L'incroyable audace dont cette femme extraordinaire donna des 
au siége d'Hennebont, en allant elle-mème mettre le feu 

au catnp ennemi, l'a fait surnommer par le peuple Jeanne-la­
. Flamme. C'est ce qu'atteste le récit poétique de cette héroïque ex­
pédition• Il m'a .été chanté pour la première fois, comme le chant 
suivant sur la bataille de5 Trente, qui .appartient à la même épo­
que, par un aveugle de Plounevez-Kintin, connu sous le nom de 

Guillarm Arfoll. 
27 
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JANNEDIK-FLAMM. 
( les Kerne.) 

l. 

- .Petra a ia gad ar .mene ? 
Eur rumm meod du gredann e; 

- Eur rumm meod du n'ed eo ket; 
Soudarded ne lavarann ket, 

Sowlarded a vro-C'hall o tout 
Da làkat seziz 'Yar Henbont. -

II. 

Pa oa ann dukez .war vale, 
Ar c'hleier e ker a vralle; 

Pa oa war he falafrez gwenn, 
Gat hi he map war he barlen; 

Pa oa ann dukez o vale 
Ar re Henbont bol! a ioue : 

~ Doue skor ar mab hag ar vamm, 
Ha ro d'ar C'hallaoued estlamm! 

Pa ·oa ar baie aclmet, 
Ar re bro-C'hall a oa kl'evet : 

-"- Paket vo breman enn ho c'heo; 
Ann heiez hag he c'harvik beo, 

Karkaniou aour zo evit he, 
D'ho staga 'nn eil deuz egile. _.. 

/ 
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JEANNE-LA-FLAMME. 
. (Dialecte de Cornoùaille. ) 

l. 

Qu'est-ce qui gravit la montagne? C'est un troupeau de 
noirs, je crois. 

qui vient mettre le siége devant 

II. 

Tandis que la duchesse faisait processionnellement le tour 
la ville, toutes les cloches étaient en branle; 
. , 

Tandis qu'elle chevauchait sur son palefroi blanc, avec son 
sur ses genoux ; 

'Partout sur son passage les habitants d'Hennebont po us-
. des cris de joie : · 

-Dieu aide le fils et la mère; et qu'il confonde les Fran-

Comme la procession finissait, on ouït les Français crier : . 

....... C'est maintenant que nous allons prendre tout vivants, 
leur gîte, la biche et son faon! 

les attacher l'un à l'au-
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Jannedik-flamm a responte, 
Demeuz beg ann toura!, neuze : 

- Ne ked ann beiez vo paket 
Ar c'hoz-bleiz ne lavarann ke~. 
Ma en deuz henoaz anoued 
He doull d'ezhan a vo tom~wt. _ 

Oa ket peurlavaret he gér, 
Pa oa deut d'ann traon, hag ht ter; 

Hag eur c'horkenn-houarn a wiskaz 
II ag eunn iok-houarn du a lakaz . ' 

' 
Hag ~ur glenv dir lemm a dapaz, 
Ha lrt chant den a zibabaz 

' 
Hag, eur skod-tan ru enn hi dorn 
A ez mez ar ger dre eur c'horn. ' 

III. 

Re bro-C'hall laouen a gane 
Deuz ann dol azeet neuze . ' 

' 
Gwasket enn ho zinellou klouz, 
Re bro-C'hall a gane enn nouz. 

'V el ma glevet, pell ac'hano 
Eur youez espar o tiskano :' 

<< Meur a hini a c'hoarz henoaz 
A welo kent ha benn arc'hoaz'.. 

. ' 
« Meur a hini zebr bara gwenn, 
A zebro douar du ha ien. · 

/. 

Jeanne-la-Flamme leur répondit alors du haut des tours : 

-Ce n'est pas la biche qui sera prise; le méchant loup 1, je 

dis pas. 

S'il a froid cette nuit, on lui chauffera son trou. -

, En achevant ces mots, elle descendit, furieuse. 
. i 

fer, et elle se coiffa d'un 

noir, 

Et elle s'arma d'une épée d'acier tranchant, et elle choisit 

cents soldats, 

Et,, un tison rouge à la main, elle sortit de la ville par un 

···, angles. · · 

III. 

.·Or, les Français ehantaient gaiement, assis en ce mQment à 

Réunis dans leurs tentes fermées, les F1·ançais chantaient 

la nuit, 

Lorsque l'on entendit au loin, déchanter une voix singulière: 

« Plus d'un qui rit ce soir, plemera avant qu'il sot 

« Plus d'un qui mange du pain blanc, mangera de la tene 

·noire et froide. 

1 Charles de Blois. Il y a dans le Ùl'elon un jeu de mots intraduisible, qui roule 
sur la ressemblance du nom commun /Jlei.z (loup), et du nom propre Blois.· 

2ï. 
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(( Meur a hini a skuill gwin ru 
A zkuillo bremaik goad dru.' 

cc Meur a hini a rei Indu 
A c'hoari 'vad he zen d~c'btu. ll 
Meur a hini stone he dai 
War bordig ann dol meo dai 

' 
Ha pa oa losket eur glemvan ! 
- Ann tan! potred, ann tan! ann tan! 

Ann .ta~ ! ann tan! tec'homp, poîred! 
Jannedik-flamm deuz han laket! -

Jannedik-flamm zo ann teran 
Azo enn douar, a gredann; 

Laket e doa Jannedik,flamm 
Ann tan · e pev k , ar orn arc hamp; 

Ken a oa ar flammou gwentet 
Hag ann noz du sklerijennet; ' 

Kouls bag ann dinellou devet / 
Kouls hag ar C'halloued rosl:t 

' 
Ha tri mil anhe Iuduet 
Ha nemet kant ne oa chomet. 

IV. 

Ha Jannedik,flamm a c'hoarze 
Toull he fenestr, ar ritintin-ze,' 

War ar mez pe defa sellet. 
0 welet ar c'bamp distruj~t, 

Ha mouged enz ann dineilou. 
Luduet holl e bernigou. · ' 
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((Plus d'un qui verse du vin rouge, versera bientôt du sang 

((Plus d'un qui fera de la cendre, fait maintenant le fan": 
)) 

Plus d'un penchait la tête sur l~ table, ivre,mort, 

Quand retentit ce cri de détresse : - Le feu ! Amis, le feu! 
feu! 

Le feu! le feu! Amis, fuyons! c'est Jeanne-la,Fiamme qui 
mis!-

plus intrépide qv'i! y ait sur la 

avait mis le feu aux quatre coins du 

avait propagé l'incendie et illuminé la nuit 

Et les tentes étaient brûlées, et. ~es Français grill~s, 

Et trois mille d'entre eux en cendre, et il n'en échappa que 

IV. 

Or, Jeanne-la-Flamme souriait le lendemain, à sa fenêtre, 

En jetant ses regards sur !a campagne, et en voyant le camp 
· détruit, 

Et la fumée qui s'élevait des tentes toutes réduites en petits 
monceaux de cendre ; 
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Ha Jannedik-flamm a c'hoarze: 
- Pebez maradek, ma Doue! 

Ma Doue ! pebez ma radek! 
Evid eur greun ni hor bo dek ! 

Gwir a laret amzer gwech-all : 
<< N'euz netra kouls hag eskern gall, 

Kouls hag eskern G<1ll burzunet, 
Da lakat da zevel ann ed. )) 
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Jeanne-la-Flamme souriait : 
- Quelle belle écobue! mon Dieu ! 

Mon Dieu! quelle belle écobue ! pour un grain nous en 
dix! 

Les anciens disaient vi·ai : «Il n'est rien tel que des os de 

Que des os de Gaulois, broyés, pour faire ponsser)e blé. » 



NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENTS.· 

La,haine du nom français éclate dans ce chant. Chose 
dinaire! le poële populaire met dans la bouche de 
Flandre, princesse de race étrangère, des impréc'ations 
étrangers qui lui disputent la Bretagne. Nous en verrons 
un autre maudire le parti des Anglais, auquel Jeanne appa1~te1~alr. 
Qu'en conclure, sinoil que l'ennemi, soit Français, · 
était également odieux au peuple breton, et que, s'il se 
querelles de l'un ou de l'autre, c'était par besoin de 
contre celui-ci ou contre celui-là, et non par sympathie 
aucun des deux? Un sentiment de nationalité lui parlait au 
aussi : ne pouvant échapper au premier sans tomber au 
du second, placé comme il l'était entre la France et 1'.n •.• 5 ,.,.c1•rt, 
il comprenait instinctivement que la chute d'un des deux 
lui faciliterait les moyens de se défaire ensuite de l'autre, et 
devait travailler de toutes ses forces à accélérer cette chute. 

LA BATAILLE DES TRENTE. 
-·--

ARGUMENT. 

on connaît la cause de la bataille des Trente. Malgré la trêve 
entre les Français du parti de Charles de Blois et les 

à Montfort, d.es aventuriers étrangers, 
""'"'""'''"de ce dernier, ayant à leur tête un chef de bande ap­

. elé Bembrough, ravageaient le pays de Bretagne. cc Bembr?ugh 
' ~vait pris Ploermel, dit un p~ëte français du. temps, et ~:?a1t les 

retons au gré de son caprice, quand un JOUr, le troisieme de 
de l'année 1350, le bon seigneur de Beaumanoir, comman­
de Josselin pour Charles de Blois, se rendit vers les ~ng!ais 

leur demanda raison. Or, il fut témoin d'un spectacle qmlm fit 
pitié; il viL de pauvres' paysans, les fers a~x pieds .et 

< mains; tous étaient enchaînés deux par den~, trOis par ~r01~, 
· comme vaches et bœufs que l'on mène au marelle. Beaumanmr vit 

cela et son cœur soupira: Chevalier_ d'Angleterre, dit-il à Bem­
. b o~"h- vous' êtes bien coupable en tourmentant ainsi ceux qui 

r ., ' . 1 . . 1 
sèment le blé, et qui nous procurep.t la-chair et eVIn; J,e vou~ ~ 
diseomme je le pense, s'il n'y avait pas de laboureurs, ce serait ~ 
nous, nobles, à travailler la terre, à mani~r le fléau ~t la h?ue, a 
endurer la pauvreté : laissez-les donc VIVre en paiX, car I.ls o~t 
souffert trop longtemps.- Parlons d'autre chose, Bea~ma~mr, re­

. pondit Bembrough: les Anglais domineront, les Anglais regneront 

partout. - b d ' b f t à . Beaumanoir repartit : - Toutes vos ra va e.s n ~ ou 1r~n . 
rien : ceux qui parlent le plus agissent le moms bien .. ~ais, s1 
vous le voulez, prenons jour pour.nous battre :on ver~a bien, P~! 

' le résultat .de la bataille, qui de nous a tort ou raison.- J Y 
.consens, - dit Bemhrough. 

cc Ainsi fut jurée la bataille. ll • 

Ecoutons maintenant un poëte populaire breton contemporam. 
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STOUR~I. ANN TREGONT. 
( les Kerne. ) 

1. 

· Ar miz meurs, gand he vorzoliou, 
A zeu da skci war hon noriou · 
Ar gwe a bleg gant glao a-buill'; 
Ann doen a strakl gand ar grizil. 

Hogen ne ked he vorzoliou 
Hebken, a sko war hon noriou · 

' N' ed ·eo ked ar grizil hebken 
A lak da strakal ann doen; 

N'cd eo ket hebken ar grizil ; 
Ne ked ar glao a zarc'h a-buill; 
Gwasoc'h eged ave! ha glao 
Ar Zaozon fall ann hlni-eo ! 

II. 

- Otfou sant Kado, hor paeron/ · 
Roit-hu d'eomp-ni nerz ha kaloh, 
i.Vla c'honeimp, hiriou ann deiz, 
War enebourien euz a Vreiz. 

Mar deomp-ni d'ar ger war hor c'hi&, 
Ni a roi dlwc'h-hu eur gouriz, 
Hag ertr jupen aour, hag eur glenv, 
Hag eur vante! c'hlaz li ou ann env ; 

Ma Iaro ann dud, o sellet, 
Otrou sant Kado bcnniget : 

XXVI 

LA BATAILLE DES TRENTE. 
(Dialecte de Cornouaille.) 

I. 

' "[,e mois de mars, avec ses marteaux, vient frapper à nos . 
portes; les bois soni courbés par la pluie tombant à torrents, et 
les toits craquent sous la grêle. 

Mais ce ne sont pas les seuls marteaux de mars qui frap­
pent à nos portes; cc n'est pas la grêle seulement qui fait cra­

quer les toits; 

Ce n'est pas seulement la grêle; ce n'est pas la pluie tom· 
bant à torrents qui frappe; pire que les vents et la 1)luie, cc 

sont les Anglais detestables ! 

II. 

Seigneur saint Kado, notre pai].·on, donnez-nous force 
et courage, afin qu'aujourd'hui n9us vainquions les ennemis 

de la Bretagne. 

Si nous revenons du combat, nous vous ferons don d'une 
ceinture et d'une cotte d'or, et d'une épée, et d'un manteau 

bleu comme le ciel ; 

Et tout le monde dira, en vous regardant, ô seigneur saint 

Kado béni: 
28 
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« Kouls e'r baroz hag enn douar, 
S~mt Kado n'en deuz ked he bar! -

III. 

-Lavar d'i-nie, lavar d'i-me, 
Pet zo anhe va floc'hik-me? 
-Pet zo anhe leverinn d'hec'h : . 
Unan, daou, tri, pevar, pemp, c'hq,uec'h ; 

Pet zo anhe leverinn d'hec'h : 
Pet zo anhe, otrou : pemp, c'honec'h 
Seiz, eiz, nao, dek, unnek, daouzek ' 
Trizek, llevarzek ba pemzek. ' 

Pemzek! ha lod ail c'hoaz war lerc'h : 
Unau, daon, tri, pevar, pemp, c'houec'h 
Seiz, eiz, nao, dek, unnck, daouzek, ' 
Trizek, pevarzek ha pemzek. 

-Mar 'd int tregont kouls evel·d-omp. 
Arog! potred, ha bec'h war-n·ômp ! · 
Prim d'ho c'hezek gand ar skoursal J 

Na zebfont ken glaz bor se~al! - / 

Ker bu han a gouee ann toliou 
Ha morzoliou war anneoiou • 
Rer koevet a rcde ar goad ' 
Hag ar waz gonde ar banat; 

Ha ken didammet ann harnez 
Eget pillennou ar paourkez ; 
Ha klemm ar varc'heien er e'hloaz; 
1\er rusl eget mouez ar or braz. 
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<< Au paradis, comme sur terre; saint Rado n'a pas son 

pareil! )> 

III. 

- Dis-moi, dis-moi, combien sont-ils, mon jeune écuyer? 
-Combien ils sont? je vais vous le dire: un, deux, trois, 

quatre, cinq, six ; 

Combien ils sont; je vais vous Je dire : combien ils sont, 
seigneur: cinq, six, sept, huit, neuf, dix, onze, douze, treize, 
quatorze et quinze. • 

Quinze! ct d'autres encore avec eux : lin, deux, trois, 
quatre, cinq, six, sept, büit, neuf, dix, onze, dou:ic, treize, 
quatorze et quinze. 

- Sïls sont. trente comme nous, en avant! amis, et cou­
rage! Droit aux chevaux avec les~ fauchards ! Ils ne mange­
ront plus notre seigle en herbe ! -

Les coups t9mbaient aussi rapides que des marteaux sur des 
enclumes; aussi gonflé coulait le sang que le ruisseau après 

l'ondée ; 

Aussi délabrées étaient les armures que les haillons du men­
. diant; aussi sauvage~ étaient les cris des chevaliers dans la 
. mêlée, que la voix de lagr:mde mer. 
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IV. 

. Pennbroc'h a lavare neuze 
Da Dinteniak, pa dostae; 
-Da\\ toi ma goaf mad, Tinteniak. 
lJaoust hag eo hen eur gorscn wak? 

· -. Pez a vo gwag, e-berr an1Zer : 
Pouden da benn, va mignon kaer; 
Meur a vran a skrapai enn han 
Ha bekai boeden anezhan. _ 

. Oa ked he gomz peurachuet 
Eunn tol morio! d'eau en d~uz roet 
Ren a flastraz, 'vel eur melc'houen ' 
lie dok-houarn kerkouls hag ~he be~n. 
Ha Ke:arreiz, dai' m'ber gwelaz, 
A siu:gn he galon a c'hoarzaz : 
- lliar chomfent ho JI, eve! hem an 
Gonid a rafent ar vro-man. _ ' 

~ Ped anhe zo maro, floc'h mad? 
-Ne welann 'tra gand poultr ha goad. 
- Ped an he zo maro, floc'hik ? 
- Chetu pemp, c'houec'h, seiz, maro-mik. _ 

v. 

Adalek,goulouig ann-de, 
En.em ganont bete kreiste; 
Adalek kreiste bele noz,_~ 
En em ganont eneb ar Zaoz. 

lia 'nn otrou Rohart lavaraz : 
'":" Sec'hed am euz, ia, sec'het braz ! 
hen a droc'haz out-han Ar-C'hoad : 
-Mar 't cuz sec'hed, potr, ev da c'hoad! 
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IV . 

La tête-de-blaireau (Bembrough) disait alors à Tinteniac, qui 

s'approchait : ' 
-Tiens, un coup de ma bonne lance, Tinteniac, et dis-moi 

si c'est un roseau vide. 

· - Ce qui sera vide dans un moment, c'est ton crâne, 
mon bel ami; plus d'un corbeau y grattera et becquètera sa 

cervelle.-

II n'avait pas fini de parler, qu'il lui avait donné un coup de 
maillet tel, qu'il écrasa, comme un lirnas, son casque et .sa 

tête à la fois. ' 

Keranrais, en voyant cela, se mit à rire à grince-cœur : 
- S'ils restaient' tous, comme celui-ci, ils conquerraient 

le pays! 

- Combien y ena-t-il de morts, ])On écuyer? 
- J,a poussière et le sang m'empêchent de rien distinguer. 
-Combien y en a-t-il de morts, jeune écuyer? 
-En voilà cinq, six, sept, bien morts.-

v. 
Depuis le petit point du jour, ils combattirent jusqu'à midi; 

depuis midi jusqu'à la nuit, ils combattirent les Anglais. 

\ Et le seigneur Robert (de Beaumanoir ) cria : 
- J'ai $Oif! oh! j'ai grand soif! ~ 
Lorsque ùu Bois lui lança (comme un coup d'épée) ces mots: 

-Si tu as soif, ami, bois ton sang! 
28. 
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Ha Rohart, pa'n deuz he glevet 
Gand ar vez tec'hi en deuz gret' 
Ha war ar Zaozon e ma kouet, ' 
Ha pemp anhe en deuz ]azet. 

- Lavar d'i-me, lavar d'i~me 
Pet zo anhe c'hoaz, va floc'h-r:.e? 
.-.. Otrou, lavaret a rinn d'hec'h : 
._ Unan, daon, tri, pevar, pemp, c'houec'h. 

- Ar re-man a vo losket beo 
Ha kant gwenneg aour a beo: 
I\ant gwenneg aour-flamm peb unan 
Abeg da vijon ar vro-Ilian~ _ ' 

VI.. 

Kar d'ar Vretoned na vije, 
E ker Joslin neb na ioue . 
0 welet bor re 'tont endrou 
Bleun banal ouz ho zok-hou;r~ou . , 
Na vije kar d'ar Vretoned 
N . d' , a ar zent a Vreiz keneùbed · 
Neb na veule l•et sant Kado ' 
Paeron brezelourien ar vro'· 

' 
Neb n'estlailime, neb na ioue, 
Neb na veule, neb na gane : 
cc Rouis er baroz hàg enn douar 
Sant Ka do n; en deuz ked he bar,! >J 
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Et Robert, quand il l'entendit, détourna la face de honte, 
tomba 3ur les Anglais, et il en tua cinq. 

écuyer, combien en reste-t-il 

je vais vous le dire : un; deux; trois, quatre, 

-Ceux-ci auront la vie sattve, mais ils payeront cent sous 
· cent sous d'or brillant chacun, pour les charges de ce 

VI. 

Il n'eût pas été l'ami des Bretons, celui qui n'eût point ap­
dans la ville de Josselin, en voyant revenir les nôtres, 

fleurs de genêts à leurs casques ; 

Il n'eirt pas été l'ami des Bretons, ni des saints de Bretagne 
· plus, celtii qtti n'eût pas béni saint I\ado, pa iron des guer­

· du pays; 

Celui qui n'eût point admiré, qui n'eût point applaudi, qui 
point béni, et qui ù'eùt point chanté: 

(cAu pa1·adis comme sur terre, saint Kado n'a pas son pareil! >J 



NOTES ET JtCLAIRCISSEMENTS. 
Il y a quelques diffh•ences entre Je récit breton etle récit 

çais. Le trou v ère assure que Bembrough fut blessé à mort par 
de Keranrais et achevé par Geoffroy du Bois; selon lui 
fut Beaumanoir que Bembrough défia, et non Tinteniac, 
le veut le poële populaire: 

-.Rends-toi 1;ôt, Beaumanoif, je ne t'occirai mie (point); 
Mai• je ferai de toi un présent à ma mie; 
Ca~ je lui ai promis, ne lui mentirai mie, , 
Qu'aujourd'hui te mettrai on sa chambré jolie. -
Et Beaumanoir répond : Je te le sour ennuie (je te préviendrai); 
Nous l'entendons moult bien moi et ma compagnie, 
S'il plaît au roi de gloire et à sainte Marie ;: 
Or,jette tôt le dé, sire, et ne te feins mie; 
Sur toi sera hazard, courte sera ta vie. -
Alain do Keranrais si l'a bien entendu (B.embrough) 
Et lui dit : Glout (glouton), trichière (trompeur), qu'est-ce que 
Penses-tu y avoir homme de tel' vertu? 
Le mien corps te défte aujourd'hui de par lu (lui); 
Maintenant te ferrai (frapperai) de mon glaive émoulu.­
Alain de Keranrais l'eut à présent féru (frappé) 
l'arclevant de sa lance dont le fer fut aigu,, 
Jusques en la cervèle lui a le fer embatu (enfoncé). 
Il étendit (tire) son glaive, si que (dès que) Bembrough est cheu 
Bembrongh saillit (sauta) sur pieds, et cuida (pensa] joindre à lu (lui) 
1\lais sire Geoffroy du Bois, si la bien reconnu, 
Et le !lert (frappe) d'une lance si qu'ill' a acouchu-tatféint), 
Et Bembrough chaït (tomba) mort à la terre abattu, 
Si s'écria du Bois: Beaumanoir, où es-tu? 
De cetui es vengé ! il gît mort étenclu 1. -

La substitution du nom de Tinteniac, bas breton, à celui 
Beaumanoir, haut breton, par un poëte de basse Bretagne, 
plique aisément. Au reste, selon le trouvère, 

Tinteniac le .bon était tout le premier, 
Celui de Beaumanoir que l'on doit renommer, 
Et toujours pour ce fait ouïrons de lui parler;· 

1 La Bataille des Trente, édition de Crapelet. 
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chanteur populaire, tout en citant le mot fameux de Geof­
du :Bois, omet une circonstance touchante, celle du jeûne de 

eâutm:mc1ir, à l'occasion de la semaine sainte: 

Grande fut la bataille et longuement dura : 
Et Je chapple (carnage) horrible et deçà et delà; 
La chaleur fut moult grande, chacun si tressua (sua î; 
De sueur et de sang la terre rosoya (rougit). 
A ·ce bon samed·i Beaumanoir si jeu na ; 
Grand soif eut Je bara~, à boire demanda: 
Messire Geoffroy du Bois tantôt répondu a : 
__L Bois ton sang, Bew..t.rnanoir, la so·ifte passera, 

Cil jour aurons honneur, chacun si, gagnera 
Vaillante renommée, ja blàmé ne sera. -
Beaumanoir le vaillant adonc s'évertua, 
Tel deuil eut et telle ire que la soiflui passa; 
Et d'un côté et d'autre le chapple commença; 
Morts furent ou blessés, guères n'en échappa. 

D'après Je récit populaire, les Bretons revinrent du comba~ le 
orné de rameaux de·genêts fleuris; \a prairie où la ba tm \le 

lieu courait effectivement, selon le rimeur français, -· 

Le long d'une génetaie rrui était verte et belle. 

Si nous comparons maintenant la destinée du chant breton avec 
de l'ouvrage ft'ançais, nous ne pourrons nous défendre d'nue 

; c'est qu'il y a dans la poésie populaire un principe de 
· qui semble se jouer des efforts du temps. Nous en avons la 
preuve ici: tous les poëmes écrits qui chantaient la bataille _des 

, Trente sont détruits, à l'exception de celui dont nous venons de citer 
' .. desfragment>; encore est-il resté ignoré· pendant plusieurs siècles, 

et ce n'est qne depuis sa découverte qu'on a cessé de douter de la 
réalité du fait dont il garde le souvenir. Ce fait vivait'toujours 

tant, sinon dans la mêmoire ingrate du peuple francisé de la 
Bretagne, du moins au fond du cœur des compatriotes mon­

taunards de Tinteniac et de Keranrais; il enflammait leur patrio­
ti;me, il entretenait leur haine pour l'oppression étrangère, et 
perpétuait parmi eux cette race de braves qui devait produire un 
jo nt• .Rolland Gouyquet, du Couëdic, Latour d'Auvergne, et le der­
nier des Tinteniac, en l'honneur duquel on chantait la ballade, dans 
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!:'~ dernièi:es guerres de l'Ouest, comme j'ai su du 
J m nomme plt1s haut, et qui me l'a apprise. La mn se 
vai~ sauvée: elle est, en effet, lagardü!nne du temple des 
natwna~x, ~elon l'expression d'}lll poëte polonais; elle 
et la vmx d'un ange; souvent même elle en a les -
son propre ~eup le l'outrage e,n réptldiant sa lallgue, 
de la n~urnr de regrets etd'espérances, elle füit vers les 
~ne_s, ou elle recommertce à chanter, coil1me le rossignol, 
forets, .quand l'incendie a dévoré le toit ou il avait son 1M. 

L'HERMINE. 

ARGUMENT. 

! La·bal)ade allégorique cm;mue sous le nom de Chanson à danser 
l'H_ermine, est un des· plus singuliers monuments nationaux 
la poésie armoricaine. Trois animaux y figurent : un loup, un 

et une hermine. Le !oup, Guillaume, p.oursuit Jean, le 
;. Catherine. l'hermine, spectatrice du combat, les excite 
de son tro~, et fait dès vœux pour qu'ils s'eotre-tuent. 

'"""'"""""le Loup, c'est le parti français de Charles.de Blois 
on l'a vu plus haut, le nom de ce prince signifie loup en 

; Jean le Taureau, c'est le parti anglais de Jean de :Mont­
John Bull; l'Hermine enfin, c'est le peuple breton. 

recueilli la pièce de la bouche de petits enfants, qui la 
taient, en dansant, aux faubourgs de Châteauneuf-du-Faou, et 

n'y attachais pas grande importance, lorsque lVI. le comte de 
de la Calande, avec îa sagacité qui lui est particulière, me 
l'explfcation qu'on vient de lire. 



XXVII 

ANN ERMINIK. 
(les Kerne. ) 

Ann deliou 'zigor énn dero 
Kent evid digeri er fao ; 
Bleiz a c'hed ann taro ... 
- Osa ! skes ! skes l 
Osa ! skes ! skes ! -
Bleiz a c'hed ann taro : 
Deuz dek merv el a rai na o. 

lann ann tarv, ha Guillaou ar bleiz 
A zo daon gillen, war va feiz : 
Laon enn od .zo' c'hedal, 
- Osa! skes ! skes! etc. 
Iannig o tont o neuial. 

- Mar bevin fresk eo a glasket; 
Evid ann de na pezo ket : 
Med kerniel bir lemmet, 
-- Osa! skes ! skes ! 
D'ho tivouella, mar kerel. -

Katellik fur, ann erminik, 
A c 'hoarze a-rez he zoullik : 
- Selle! peger soublik 
- Osa! slws i skes ! 
C'hoari Guillaou penn·toullik. 

Guillaou penn· toullig a c'hoari, 
Paourik! warvegik,kerniel kri. 
Me gave d'in oa ·gwell .... 
- Osa ! skes ! skes ! 
G-well da zent 'vid he gerniel. -

XXVII 

L'HERMINE. 
.(Dialecte de Cornouaille. ) 

Voici les feuiÙe~ du chêne qui s'ouvrent avant celles du 
; voici le loup qui guette le taure_;w. 

..... Oh çà, kiss! kiss l oh çà, lliss! kiss! ~ 
Voici le loup qui guette le taureau : sur dix hommes il en 

neuf. 

Jean le •rameau et Guillaume le Loup sont deux terribles 
sur ma foi! Voilà Guillot qui guette, du rivage, 

- Oh çà, kiss! kiss! O_h çà, ,kiss! kiss! 
, Qui guette Jeannot amvant a la nage. 

__ Si c'est de la chair fraîche de taureau que vous cherchez; 
aujourd'hui vous n'en aurez pas : des cornes longues et ai-

-- Oh çà, ldss! kiss! 
Pour vous éventrer, si vous voulez. 

Catherinettè la fine, l'Hermine, riait le nez hors de son petit 

trou: 
-Voyez avec quelle grâce 
- Oh çà, kiss! kiss ! 
Guillaume fait la cabriole! 

Guillaume fait là cabriole, le pauvret! sur la pointe de 
cornes dures : et moi qui croyais que tes dents ... 

--' Oh çà, kiss! kiss! 
Que tes dents valaient mieux que ses cornes. -

2() 



358 

lann. ia d'ann traon, lann ia d'anunec;h : 
-: AI-ta! dao, Guillaou, war he lerc'h ! 
D1freiz vi evit-han,. 
Osa ! skes ! skes ! 
Skuiz e, kamm e ; te zo skan! 

- Skuizet awalc'h e~ma o·an-in . 
• - r. D· -· 1 

Brenmg he reisionninn! _ 
· - Ao! ao! lann-ar zaoz, tec'h ! 
-- Osa ! skes ! skes ! 
lib ann diaolbraz war da lerc'h 1 _ 

Prajou ho deuz-int tremenet 
Poazi ar geod hi ho d euz "r~t . 
Parkou deuz-int treuzet " ' 
- Osa! skes ! skes ! ' 

. Na c'hreunio na kercl1 üag ed. 

Na vronzo gwe el liorzao· 
Pikouz ar blun, 'v el gand' ar glao. 
Me garfè, 'm gwirione, 
-Osa! skes ! skes ! 
Osa 1 skes ! skes! 
Me garfe, 'm gwirione · 
'N . , 

~ 1 em daglent 'nn cil egile ! 
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· Jeannot monte, Jeannot descend : 
- Courage donc ! allons, Guillauine, cours après t tu l'at-

sans peine : 
- Oh çà, kiss ! ldss ! 
Il ·est épuisé, il boite, ct tu es si leste! 

-Oh oui, je l'ai bien épuisé; je vais le mettre à la raison. 
- Ao! ao ! Jean l'Anglais; gare! 
-- Oh çà, kiss! kiss! 
Le grand diable est à tes_lrousscs! ·:-'-

tous les prés où ils ont passé, ils ont brûlé l'herbe; 
tous les champs qu'ils ont traversés, 

"--: Oh çà, ldss! kiss ! 
Ne grain?ra ni avoine ni blé. ' 

Il ne bourgeonnera aucun ârbrè dans les vergers ; les (yeux 
des) fleurs sont éraillés, comme si la pluie les avait frappés; 
ah ! je souhaiterais de tout mon cœur, 

-Oh çà, kiss! kiss! oh çà, kiss! kiss! . 
· Ah! je souhaiterais de tout l!lOn cœur qu'ils s'étranglassent 

l'un l'autre. -



NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENTS. 

Dans une légende que nous citons plus loin, .le sentiment 
nal du peuple, victime des querelles des grands, se révèle 
une forme moins satirique et plus chrétienne. 

Un pauvre paysan qni se cache est découvert par une 
soldats étrangers.- De quel parti es-tu? lui demand.ent-ils' 
ait· menaçant; es-tu Blois ou Montfort? 
-Je ne suis ni Blois ni Montfort, répond simplement le 

homme, je suis serviteur de madame Marie. Vivè Marie!-
Cette attitude du peuple breton se tenant a l'écart, et ne 

nant plus activement parti ni pour l'Anglais nf pour le 
mais contre tous deux à la fois, prouve que, désabusé 
périence d'une guerre de vingt-trois ans, dont il paya les 
son sang et de oa fortune, il ne lui restait plus que la 
maudire ou de prier. Un sentiment pareil dut naître à la fin 
guerre. C'est ce qui nous porte à fail~e remonter la date du 
populaire vers l'année 136:5, où tout le monde den',andaitla 

De la paix très-grand mlfs,tier (besoin) 
A voit le peuple, sans nul doute; 
Car pauvres gens chacun déboute 
En temps de guerre, chacun le sait. 
Pour ce la paix on désirait t. 

t Cli!'Onique de Guillaume de Saint-André, (•dit. de M. Clmriüre, p, 529, 
~ 

LE BARON DE JAUIOZ. 

ARGUMENT. 

Louis baron de Jauioz, en Languedoc, était fils de Randon Jer 

de Flore de Cailus; son nom appartient à l'histoire du qua­
siècle, et se lie assez.souvent aux principaux événements 

la fin de cette grande époque. 
Nous le voyons suivre en Bretagne le duc de Berry, son suze­

.· rain, que Charles V y envoyait, conjointement avec Bertrand du 
Guesclin et les ducs de Bonrcroane et de Bourbon, combattre et 

D 0 " • 
;chasser les Analais (1378); nous le retrouvons sous les memes 

"' . Ï Hl drapeaux en Flandre, triomphant des mêmes ennem1s; 1 r.rei 
part à toutes les victoires qu?y remporte le roi de France; JI est 

Ypres, à Cassel, à Gravelines, au siége de Bourbourg. Quel~ues 
années plus tard, il fait son testament à Aigues-Mortes, et sem­
barque pour la terre sainte. Son sceau, en cire rouge, po:te. un 
écusson a trois pals et un chef chargé de trois hydres; pour CJmJer, 
deux longues oreilles; et pour légende : S. Lovs DE JA uwz 1• Selon 
nos poëtes populaires, il aurait, pendant son séjour enBretagne, 
acheté a prix d'or, et emmené en France, une jeune fille de nos 
campagnes, qui ser~it morte dé' chagrin. Le Gonidec, dont le non~ 
sera toujours cher aux· amis de la langue bretonne, m'a procure 
une version de la ballade où sont racontés ses malheurs. 

t Charles des Ordres, v. xv, f. 6955. 

29. 



· XXVIII 

·BARON JAOtJIOZ. 
(les Kerne. ) 

I. 

Pà oann ê; ster gant va dillad, 
Me gleve 'rin evn-glot huallat. 

- Tinaik mad, ne ouzoc'h ket? 
D'ar baron Jaouioz oc'h gwerzet. 

"-- Gwir e ma mamm pez 'rn euz !devet? 
Ha da Jaouioz kouz onn gwerzet? . 

-Ma merc'hik paour, ne ouzoim ket; 
Digand ho làd her goulennet. 

- Ma zadik, d'in-me lcveret, 
Ha da Loeiz Jaouioz onn gwerzet? 

- Ma merc'hik ker, ne o_uzonnket; 
Digand ho preur ber goulennet. 

- Ma bréui· Lannik, d'in leveret ____.-­
Ha d'am1 otrbu-ze m'onu gwei·zel? 

-la! d'ar baron c'hui zo gwerzet, 
·Ha ll)Ont kuit ti mad a so red ; 

Ha mont kuit lieb-dale zo red ; 
Ho pae zo digemeret : 

Hanter kant skoed enn arc'bant gwenn, 
Ha kemed-all Clm aour melen. . · 

-Ma mammik, d'in-me leveret 
Pe re dillad a vo gwisket? ' 

XXVIII 

LE BARON DE JAUIOZ. 
( Dialecte de Cornouaille.) 

I. 

Comme j'étais à la rivière à' laver, j'entendis sdupirer l'oi­

seau de la 1\'Iort : 

-Bonne petite Tina, vous ne savez pas? vous êtes vendue 

au baron de Jauioz. 

,.- Est-ce vrai, ma mère, ce que j'ai appris? Est-il vrai que 
je sois vendue au vieux Jauioz? 

-Ma pauvre petite, je n'en sàis rien; demandez à votre 

père. 

_Mon petit père, dites-moi,·est~il vrai que je sois vendue à 

Loys de Jauioz? 

_ 1\'la chère enfant, je n'en sais rien, dCJnandèz à votre 

frère. 

_ Lannik, mon frère, dites"moi, sllis-je vendtte à ce sei­

gneur-là? 

- Oui! vous êtes vendlle au baron, et vous ailez partir à 

l'instant; 

- Et vous allez partir sans tardêf; le prix de la vente est 

reçn: 

Cinquante écus d'argènt blànc, èt autant d'or bi'iÏlant. 

-1\'la bonne mère, quels habits meüraioje, s'il vous plaît'! 
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Va brouz ru, pc va brouz gloan wenn, 
Hag e deuz gret va c'hoar Elen? 

-Va brouzik wenn, pe va brouz m 
Ha va c'horkennik voulouz du? 

- Gwisket ann dillad a gerfet, 
Va merc'h, kement-se na vern ket: 

Eur marc'h du zoe toull ann or, 
0 c'hmtoz ann noz da zigor, 

0 c'hortoz da zigor ann noz; 
Eur marc'h sternet oc'h ho kortoz 

II. 

Pell euz ar ger ne oa _ked cet, 
Pa glevaz ar c'hleier sonet. 

Neuze n'em lakaz da wela : 
- Kenavo d'id santez Anna ; 

Kenavo d'hoc'h kleier va bro, 
Rleicr va farez, kenavo! -

Pa dremenaz Jeun ann Anken, 
Tud varo welaz, 'eur vanden; 

Gwelaz tud varo, eur vanden, 
E lestrigou, gwisket e gwenn; 

Gwelaz tud varo kena-ken ; -
Rez he c'halon strake he dent. 

Pa dremenaz traoniou ar Goad, 
Ho gwelaz d'he heul o lam pat ; 

1\emend e devoa kalonad, 
Ken a zarraz he daou-lagad ; _ 

Ma robe rouge ou p1a robe de laine blanche, que m'a faite 

• ma sœur Hélène? 

Ma robe rouge, ou ma robe blanche et m?n petit corset de 

velours noir? 
( 

- l\1ettez les ltabils que vous voudrez; cela importe peu, 

ma fille: 

Il y a un cheval noir à la porte, attendant .. que la nuit 

Attendant ie moment où la mÎit s'ouvrira, un cheval tout 

équipé qui vous attend.-

II. 

Elle n'était pas loin du hameau, qu'elle entendit sonner les 

cloches. 

Alors elle se mit à pleurer: -'Adieu, sainte Anne; 

Adieu, cloches de mon pays; cloches de ma paroisse, 

adieu!-

En passant le lac de l'Angoisse , elle vit une bande de 

morts; 

Elle vit une bande de morts, 'êtus de blanc, dans de petites 

barques; 

Elle vit des morts en foule; contre sa poitrine ses dents cla­

quaient. 

En passant par les vallées du Sang,_ elle les vit s'él:mcer 1t 

sa suite; 

Son cœur était si plein de doulem, que ses yeux se fer­

mèrent; 
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Kemend e devoa kalon:1d 
Ken a gollaz he skiand-v,ad. 

III. 

-'-'Ta pet eur gad~r, hag azeet, 
0 c'hortoz vo dare ar boet.-

Ann otrou oa e tai ann tan, 
Hag ben ken du eve! eur vran, 

He varo bag he vleo gwenn-kann, 
Ile zaou-lagad 'vel daon skod-tan. 

- Setu ama eur-femelen 
E ma onn pell-~o oc'h hi goulenn! 

Deomp-ni, va merc'h, war ma brizon 
Deomp-ni da ob er va rannou. ' 

A gambr e kambr deüt-hu, va c'hoant, 
Da gonta 'nn aour hag ann argant. 

-' _Gwell ve d'in but e ti va mamm 
D , ' a gouLa r sldop da dol enn tan. 

-Dent-hu gan-in d'ann traon d'ar zel 
Da dan va gwin ker c'houeg ha mel. ' 

__;. Gwell ve d'in eva dour ar prad 
Demeuz a ev ronsed va zad. 

:..__ De ut-hu gan-in a stal da stal 
Da brena'r pawisk da vragal. 

:- Gwell ve d'in eur vrouz liennet, 
Mar ma mamm e defe he gret. 

- Deomp-ni brem a d'ai' vestiri 
Klask brodou da lakat enn hi. 

Son cœur était si plein ùèodouleur, qu'elle perdit connais-_ 

sance. 

m. 

- Prenez un siége, asseyez-vous, en attendant l'heure d~t 

repas.-
Le seigneur était près du feu, aussi noir qu'un corbeau; 

La barbe et les cheveux tout blancs, les yeux comme 

deux tisons. 

-Voici une jenne fille que je demande depuis bien long­

temps! 

Allons, mon enfant, allons, que je vous fasse apprécier 

une à une mes richesses. 

Venez avec moi, ma belle, de c ambre en chambre, comp­

ter mon or et mon argent. 

-J'aimerais mieux êtr'tl chez ma mère, à compter les co­

peaux à jeter au feu. 

-Descendons au cellier ensemble goùter du vin doux 

comme miel. 

- J'aimerais mieux boire de l'eau de la prairie dont boi' 

vent les chevaux de mon père. 

-'Venez avec moi de boutique en boutique acheter un man­

teau de fête. 

- J'aimerais mieux une jupe de toile si. ma mèiPe me l'avait 

-faite. 

--Allons maintenant an vestiaire chercher des festons pour 

l'orner. 
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- Gwell ve d'in :mn nahenen wenn 
A c'hourie d'in va c'hoar Elen. 

· - llervez ar c'homzou a leret 
Aoun am enz n'am c'haret ket: 

Me gar ve het eur gor cm zeod, 
Enn amzer e m'onu bet ker sod 

' 
'M onu bet ker sod enz· da brena 
Pa n'em frealzez gant netra. - ' 

IV.· 

-:-- Diwar J10 nic'h,evnigou kez; 
!\le ho ped da zelaou va n1oez : 

C'hui ia d'ar ger, me na eann ket · 
C'hui zo laouen, me glac'hareL ' 

Va gourc'hemennou a refet 
D'am ho li vroiz, pa ho gwelfet; 

D'ar vammik e deuz va cranet 
Il œ . n ' a ann lad en deuz va mag•'L; 

D'ar vammik e deuz va o·anet 
D' b " ' ar elek koz neuz va badeet. 

lienavo d' am1 bol! a larfet 
Ha d'am breure ma pard~net. -

v. 

Eunn daon pe dri miz goude-ze, 
A oa he zud emdJO gwele, 

. Eon ho gwele, ha kousket do us 
End~o demeuz a hanter-nouz. '· 

J'aimerais mieux la tresse blanche que ma sœlll' Hélène 

m'ourlait. 

- Si j'en juge par vos paroles, j'ai peur que vous ne m'ai­

. miez pas. 

, Que n'ai-je eu un abcès à la langue, le jour où j'ai été assez 

,' fou, 

Assez fou pour vous acheter, quand rien ne peut vous con­

soler!-

IV. 

. - Chers r,etits oiseaux, dans votre vol, je vous en prie_, 

écoutez ma voix : 

, Vous allez au village, et moi je n'y vais pas ; vous êtes 
joyeux, moi bien triste. 

Faites mes compliments à tous mes compatriotes, quand vous . 

. · les verrez ; 

A la bonne mère qui m'a mise au jour, et au père qui m'a 

A la bonne mère qui m'a mise au jour, au vieux prêtre 

qui m'a baptisée. 

Vous direz adieu à tout le monde; et à mon frère que je lui 

.· pardonne. -

v. 

Deux ou trois mois après, sa famille était couc!Jée, 

.Était couchée et reposait doucement, .ver-s minuit. 

50 
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Na dial!arz na m.er,, neh tro~1z : 
Toull ann or klevzont eur voez do us: 

·-Va zad, va mamm, enn han'Doue. 
· Laket pedi evid on-me. · ' ' 

' 
Pedet ive, ha gret va c'hanv : 
Ediho merc'h warar vaz-kanv. ·-
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'Ni au ded:ins ni au dehors, aüclin bruit; on entendit à la 

porte une voix douce : 

-Mon l'ère, ma mère, pour l'amour de Ilieu, faites prier. 

moi; 

Priez aussi eL prenez le dcüil : votre·fille est sur les tré­

funèbres.-



NOTES ET J~CLAIRCISSEl\ŒNTS. 

. Nos poëtes populaires ne réussissent jamais mieux que lorsqu'ils, 
peuvent se mettre eux-mêmes naturellement à la place de · ' 
acteurs, et qu'ils ont à peindre quelques-uns des sentiments 
plus é~ergiqu;s de~ cœurs bretons: l'amour du pays, pal' ex . . 
Le ~~erne qu on vient de lire en est une preuve bien frappante, 

L mseau de la Mort (un petit oiseau gris qui chante, l'hive1• 

dans les landes, d'une voix douce et triste) prédit à la jeune fil!~ 
~es malheurs, comme la corneille noire au berger de Vil'!jile. Elle 
I~terroge son père, sa mère, tout le monde; personne n'ose lui ' 
repondre. Enfin elle s'adresse à. son frère, et la fatale vérité . • 

... ·comme la foudre; elle l'àpprend d'un cœur résigné: bientôtelle 
sans se plaindre. Elle a contenu jusque-là sa douleur. 
cloches de la p~roisse se font entendre; elle n'y peut plus 
son cœur se br1se. Le poëte nous révèle ici une des plus 
affections du paysan breton ; ses cloches : ce sont pour 
co~n.m~ des sœurs. Leur n~mination est une fête pour la pa-' 
rms>e, cha_cun s~ pare de ses plus beaux habits; on chante, on boit,, 
on d~nse Jusqu au coucher du soleil. Lorsque, durant la 
volutron, elles furent enlevées pour être jetées en fonte et 
des canons, la consternation fq.t générale; on ne voyait aupied 
des clochers que des feJVmes et des enfants qui tombaient à 
noux, en barrant le passage aux soldats et en criant miséricorde. 
on. aur~it dit qu'un. grand malheur menaçait le pays .. Aussi pieu: 
rait-elle, la panvreTI_na, en entendant sonner, pour la dernière fois, 
les cloches de son VIllage, et en leur faisant s'es adieux. Mais où 
va-t- elle? que veulent dire ces petites barques pleines de morts 
ce lac de l'Angoisse et ces vallées du Sang? En quel pays l'em­
porte son coursier noii· '1 en France. Tels sont les traits sous les 
q~els le poëte représente ce pays. Ces traits sont ceux que les an- i 
c1ens Bretons prêtaient, comme nous l'avons vu, à leur enfer.C'est 
la terre etrangère, tombeau du cœur et des joies de la patrie .. 

?omme pendant à l'histoire de Tina, victime de l'étrangerfran­
\~Is, nous allons citer l'histoire d'ui1e autre paysaQne, victime 
l etranger anglais. 

DU GUESCLIN . 

ARGUMENT. 

Bertrand du Guesclin, ou Gwezklen, selon !'ortl1ographe lJre­
tonne, a laissé dans les traditions populaires de la Bretagne un 
nom presque aussi célèbre que dans l'histoire. Le peuple du pays 
de Tréguier, au milieu duquel il habita et qui suivait son parti en 
masse, a conservé le souvenir de ses exploits chevaleresques, et 
chànte encore de vieux chants où on le montre détruisant l'un 
après l'autre les châteaux anglais perchés, comme des nlds de 
vautours, sur nos rochers et nos montagnes. Deux de ces chants 

sont particulièrement répandus; l'un a pour sujet la ruine du cllà­
teau de Trogoff, l'autre celle de Pestivien. Du Guesclin assiégea, 
en 1564, et enleva le prenüer à un aventurier anglais que les his­
toriens nomment Roger David, et la tradition Rogerson, ou fils 
de Roger; peu après, ii prit le second, qu'il rasa de mème de fond 
en comble. Selon les poëtes populaires, la ruine de Trogoff fut 
amenée par l'outrage que le gouverneur d~ chàteau voulut ~aire à 
une jeune paysanne, filleule de du Guesclin; et la destructiOn de 
Pestivien par la félonie des Anglais qui l'habitaient à l'égard d'un 
des vassaux du connétable. Je dois les deux ballades dont ces 
événements sont le sujet, l'une, à une femme de la parobse de 
Trègourez, appelée Annaïk Rolland ; l'antre à un vieillard nommé 
,Gorvel, du bourg de Mael-Pestivien. 
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XXIX 

FILLOREZ ANN AOTROU GvVESKLEN . . 
(les Treger. ) 

1. 

Ann heol a bar, ann deiz a dâri, 
Gliz a luc'h. war spern-gwenn ar c'harz; 

Garz hue! Traongof ar ger vraz, 
Etec'h zo Saozon o ren c'hoaz. 

Gliz a luc'b war vleun ar spernen; 
Ann heol, pawel, a guz he benn. 

GHz ann_env n'eu eo ked, a-vad: 
N'ed eo ken nemet gliz ar goad; 

Goad glan skuillet gand Rogerson, 
Gwasan mab saoz a zo enn lraon. 

II. 

- .Mac'haridik, va merc'hik koant, 
C hui zo buh:m, ha c'hui zo drant, 

C'hui zavo warc'hoaz heure-mad 
Da gas lez d'ann dud zo' varat. ' 

-Va. mammik mad, ma am c'haret, 
D'ar varadek n'am c'haset ket, . 

N'am c'haset kcd d'ar varadek: 
C'hui lakai ann dud .da zroug-preek. 

XXIX 

LA FILLEULE DE DU GU~SCUN. 

( Dialecte de Trégùier. 1 

I. 

Le soleil paraît, le jour luit, la rosée brille sur les épines 

blanches de la haie; 

De la haie élevée .?u grand château de Trogoff, où les An­

glais règnent encore; 

La rosée brille sur les fleurs de l'épinaie : à cette vue, le 

soleil se voile le front; 

Car, en'vérité,ee n'est pas la rosée du ciel: c'est une rosée 

de sang; 

De sang pur qu'a versé Rogerson, le plus méchant fils d'An­

glais qu'il y ait dans la vallée. 

n. 

-Marguerite, Û1a belle enfant, voüs êtes alerte, vous êtes 

vive; 

Vous vous leverez demain de graüd rnatih, pour âller porter 
du lait aux laboureurs qui tràvaillent à l'éco!Jüe. 

- l'lia bonne petite hière, si vo\ls 1n'àimei, ne iii'envoyez 

pas à l'écobue, 

A l'écolme ne m'en:Vôyêz pâs : volis ferez jaser les mé­

chants. 



556 

Laket da vont va c'hoar hena 
Pe va c'hoar vihan Franseza . ' 

' 
~a mammik mad, ha me ho ped! 
Gand Rogerson em onnspiet. 

- Be spiet gaild neh a <~aro 
C'hui zo pedet : c'hui a0 iel; · 

' 
Seve! a reot kent hag ann de: 
Ann otrou vo enn he welc. _ 

III. 

~Iac'haridig a lavare 
D'he zad ha d'he mamm, cr beme; 

Enn he foudad lez pa groo-e 
Mac'haridig a lavare : o ' 

....., l{enavo, mamm, kenavo tad 
N'ho kwelo mui va daou-la~ad . ' 

o' ' 

KCiiavo d'hoch va c'Ju:iar hena . 
Ha d'hoçh va c"lwarik Franse;,a, _ 

llogen, pa oa ar plac'hik mad 
0 vont d'ar park e-biou ar c'hoat 

' 
!Vlistr ha mibin ha diarc'henn 
Gand he foudad lez war he f~nn . , 
Rogerson, deuz tour ar c'hastel 
Hi gwelaz o tont deuz a bell : ' 

- ~ihun, va floc'h, ha sa v timad, 
MaJcmp-ni da hersai eur c'had, 

, Da hersai eur t'hadik penn-gwenn 
Gand eur poudad lez war he fenn.'-

Envo~ez-y ma sœur aînée, ou ma petite sœur Franseza; 

Bonne petite mère, je vous en prie : Rogerson me guette. 

-Vous guettera qui voudra;. vous êtes priée:~ vous irez; 

Vous vous lèverez avant le jour : le seigneur sera encore. 

a(llit.-

m. 

l\'IargueriLe disait à son père et à sa mère, Je lendemain 

matin, 

En prenant son pot au lait, Marguerite disait : 

-Adieu, mère, adieu, père; mes yeux ne vous verront 

plus; 
Adieu, ma sœur aînée; adieu, ma petite sœur Franséz~.-

Or, comme la bonne petite fille allait au champ, le long 

du bois, 

Proprette, légère, pieds nus, son pot au lait sur la tête; 

Rogerson, du haut de la tour du château, la vit venir de 

loin: 

-Éveille-toi, mon page, et lève-toi vite, que nous allions 

chasser un lièvre, 

Chasser un levraut blanc, qui porte un pot au lait sur la 

tête.-: 
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lV. 

Pa ee ai' plac'h e-biou ann do:i 
Oa ann ot~o oc'h he gortoz, ' 

Oc'h hegortoz e-tal ar··pont, 
Ken a Iammaz--hi gand ar spont, 

Gànd ar spont pa deuz ben gwelet, 
Hag he foudad lez oa skuillet. 

Ar plac'hik paour, dal' ma w·elaz, 
Da wela dru en cm lakaz : 

-Tevet, ma c'hdar, na.welet ket 
Eur poudad ali d'hoch a vo roet; ' 

To~tait, ha deomp-ni da lei nan, 
KCJd ha ma vezor d'he ozan. 

- Otro kaer, ho truo·arekat 
L . 0 ' 

CJnet am euz, ha Icinet mad. 

_.:..Na dent-hu neuze d'ar jardin, 
Deut-hu da gutuill !ouzon-fin . 

' 
Dent da gutuill eur garlantez, 
Da Iakat war ho poudad lez. 

--'-'Na zougann ked a voukedo, 
Evid ar bloaz am euz kanvo. 

- Deut-hli neuze d'al Jiorzaou 
Dent da zibri sivi ru-glaou. • ' 

Da zibri si vi na inn ket. 
Dindan ann dellio zo a~red. 
Thie glcv ar iou er •;aradek: 
IIi a lavar onn lezirrli. 

IV. 

Quand la jeune fille passa le long ùes douves, le seigneur 

. était à l'attendre, 

A l'attendre auprès du pont-levis; si bien qv'elle tressaillit 

d'épouvante, 

D'épouvante .en l'apercevapt, et· renversa son pot a.u lait. 

Voyanteela,la pauvre fille .se mit à pleurer amèrement. 

-Taisez-vous; ma sœur, ne pleurez pas, on vous donnera 

un autre pot au lait; 

Appror.hez, et allons déjeûner, tandis qu'on le préparera. 

-Beau seigneur., je vous remercie; j'ai déjeuné, bien dé­

jeuné. 

- Alors venez au jardin, venez cueillir d,e belles fleurs; 

Y enez cueillir une guirlande pour orner votre pot au lait. 

-Je ne porte point de fleurs, je suis en deuil cette année. 

-Alors venez aux vergers, v.enei manger des fraises rou• 

ges connue une braise. 

-Je n'irai point manger des fraises; sous les feuilles il y a 

des couleuvres. 

J'<'ntends l':;ppel des labourem·sqel'éeobne: ils <lisent que 

je suis paresseuse. 
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IIi a c'houl pelec'h onn chomet 
Gand va foudad-me lez kaoul~t. 

- Bremaik, c'hui a ielo 'mez; 
Pa vo-pare ho poudad lez. 

Mac'haridig, 'm eer war he lerc'h; 
Deomp-ni da 'velet d'allez-lec'h . .,...., 

Tre'.barz ar c'hastel pa int eet, 
Ar plac'hig e deuz dridalet. 

Ar plac'hik paour ker gwenn hag erc'h. 
Pa frammaz :mn or war hi lerc'h 

-Va c'haredik, na spontet ket, 
Me na rinn d'hoch-hu gaou e-bet. 

-Ma na gofiet ked ober gaou, 
l'erag a zeut-hu dazench lion. 

-1\'lar da zench lion eo a eann, 
Gand riou ar beure co a raon. 

-Gand ar riou, otro, n'edeo ket, 
Gand ar gwall-ionl co a c'hlazet. 

- Sarret ho pek, plac'hik diod ! 
Dent er frouez-kel da zibab lod.-

Trebarz ar frouez-kel pa int eet, 
Eunn aval e deuz dibabet: 

- Otro Rojerson, me ho ped, 
Eur goute! d 'i-me a refet; 

Eur gontel a refet d'i~men, 
Evit rac'han ma avalen: 

-Mar 'd eo eur gontel a c'houlet 
1t d'ar gegin hag e kef et, ' 
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Ils demandent où je suisrestéeavec mon pot au lait caillé. 

- Vous allez sortir à l'instant; quand votre pot au lait 
prêt; _ , 

On s'en occupe, Marguerite; venez voir à la laiterie.-

En franchissant le seuil du château, la jeune fille tressaillit; 

La pauvre petite devint blanche comme la neige, quand la 
se ferma derrière elle. 

- 11-Ia mignonne, n'ayez pas peur, je ne vous fer:.ti aucun 

- Si vous ne songez pas à m'outrager, pourquoi changez-
de couleur? · -

' . ' 

-:-·Si je change de couleur, c'est que l'air du matin est vif. 

- Ce n'est point, seigneur, l'air vif du matin, c'est le mau­
,. vouloir qui vous fait p~lir. 

-Taisez-vous, petite sottç! venez au fruitier choisir un 

Quand ils furent dans le fruitier elle prit une pomme rouge: 

- Seigneur Rojerson, donnez-moi, s'il vous plaît, un cou-

Donnez-moi un couteau pour peler ma pomme. 

- Si vous désirez uu couteau, allez à la cuisine , et vous 
trouverez un; 

5·1 
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War ann dol zero eo Iaket; 
'Vid ar beure 'ma blerimet·. -

Mac'haridig a lavare 
D'ar c'heginour koz, pa eez tre : 

- Plijet gen"hoc'h, keginour kez; 
D'am lakât lmit, d'am Jakat ?mez! 

:...... Allaz ! ma merc'h, ne hallann ket, 
Pont ar c'hastel a zo savel! 

- Ma ouife ar penn-grec'h-leon 
E m'onn dalc'het gand Rojerson; 

Ma ouife va zad-paeron mad, 
lien a laide da redeg go ad. --

v. 

Ha Rojerson a c'houlenne 
Gand he floc'h, eur pennad goude : 

- Pelec'h e chom Marc'harit 'ta, 
Pa na zeu ked endro ama ? 

- Er gegin e oa, neuz ket pell, 
Enn he dornik gwenn eur gontel ; 

·uag hi a gomze ev el se : 
<(Petra rinn; Jezus, ·ma Doue? 

<(Ma Doue, d'ln-me leveret, 
- (( Pe am lazinn, pe na rimi ket? 

(( Enn abeli. d'hoc'h; gwerc'hei Vari; 
(( J.\1e a varvo gwerc'hez, heb si. >> 

l\!la hi breman war he geno, 
Goad dindan hi a boulado ; -

Il y en a un sm· la table de çhêne; il a été aiguisé ce ma-

' La petite Marguerite dit au v,ieuxcuisinièJ.\ en entrant: 

- Cher cuisinier, je vous en supplie, délivrez-moi 1 faites­

moi sortir! 

ma nue, je ne le puis.; le pont du château est 

- Si l'homme à la tête frisée comme un lion savait que je 
captive de Rojerson ; 

Si mon bon parrain savait cela, il ferait couler du sang. -

v. 

Cependant Rojersondemandait à son page, à quelque temps 

de là : 

...- Où donc reste Marguerite, qu'elle ne revient pas ici? 

- Elle était dans lacuisine, il n'y a qu'un moment, en sa 
petite main blanche m:Ï couteau; 

Et elle parlait ainsi : <(Que ferai-je, Jésus, mon Dieù? 

·«Mon Dieu, dites-mo}, me tueraHe ou'ne me tuerai-je pas? 

((Oui, à cause de vous, Vierge Marie, je mourrai vierge, sàns 

tache.» 

Maintenant elle e~t couchée sur la fàce, dans une mare de 

sang; 
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Ar gontel vraz enn he c'halon, . 
Hag o c'hervel hi zad-pâeron : 

- Ann otro Gwesklen, va faeron, 
Hennez a dero evid-on ! _ 

- Va floc'hik mat, nalavar ger; 
Deuz d'he drailla d'in 'nn eur paner, 

Ha·me ielo d'he c'has d'ar ster 
War~'hoaz da gan ann alc'houider. -

Endistro demeuz ann dour-red 
He zad-paeron en dcuz kavet ' 

' 
Kavet neuz ann otro Gwesklen 
lfiig hen ker glaz evel trichen. ' 

- Rojerson d'in-me leveret 
Gand ho paner pclec'h oc'h,bet? 

- Bez 'onn bet du-ma trem 'ar ster 
D . ' a vem eunn neheut kisier . 

...,... .N'ed eo ked da veui kisier 
E Jna ar goad deuz ho paner !' 

Otro ar Zoz, d'in leveret 
l\'lac'haridig euz ket gw~let? 
- Mac'harid n'am euz ket gwelet 
Abaoue pardon ar C'heoded. 

-Gaou a leverez, traitour, 
Rag t' ec'h euz hi !azet, neihour ! 

Dizenor d'ann noblanz a rez 
Kerkouls ha d'ar varc'hegae~ .. -
Rojerson, pa 'n deuzhen klevet 
He gleze en deuz diwennet. ' 

56 a 
Le grand couteau dans le cœur et appelant son parrain : 

- Le seigneur Guesclin mon parrain;. celui-là me ven­

!-
- Mon bon petit page, ne dis pas mot; viens me la couper 

morceaux dans un panier, 

Et j'irai ·la jeter dans la rivière, demain quand chanter~ 

le seigneur Guesclin, la face verte c~mme 

;_ Rojerson, dites-moi, d'où venez-vous avec ce panier? 

·-Je reviens de la rivière, de noyer quelques ~etits chats. 

-Il n'est pas celui de chats noyés, le sang qui coule de vo­

tre panier! 

Seigneur Anglais, répondez-moi, n'avez-vous pas vu Mar­

guerite? 

-Je n'ai pas vu Marguerite depuis Je pardon du Guéoded. 

- Tu mens, traître, car tu!' as tuée hier soir ! 

Tu déshonores la noblesse aut:ant que la chevalerie.! -

Rojerson, à ces mots, tira son épée: 

51. 
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-:- Bremaig e weli, me chanz, 
Mar rann dizenor d'ann noblanz ; 

Bremaik, gwaz, e weli ez 
Mar 'rn onn kuit a varc'hegaez. 

. Hore ! ho re ! kuit a druez ! 
En em ward-te! mar 'rn ~md dibrez. 

- Dibrez onn bet, ha dibrez onn 
Da c'hoari gant tud a galon; 

C'hoari a rinn hag cm euz gret, 
Na rann garid' !azeri en merc'hed ; 

E pelec'h-bennag m' h~ c'havann, 
Eve! koun holl ho dispennann. -

Kerkent eve! m'endeu{iaret, 
He gleze hraz neuz·gorroet; 

Ha war benn ar Zoz en deuz skoet, 
Ha daou hanter out-han 'n deuz gret. 

VI. 

Rojerson a zo bet tazet : 
Kastel Traongof zo dismantret; 

Dismantret eo ker ar mac'her ; 
Da rei d'ar Zozon evit)kouer ; 

Da rei evit skouer d'ar. Zozon, 
Evit kelou mad d'ar Vreton ! 
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- Tu vas voir, je pense, à l'instant si je déshonore la no­
blesse; 

, Tu vas voir à l'instant, vassal, si je suis indigne du nom de 
chevalier. 

• 
· Or sus ! or sus ! pas de quartier ! 

En garde ! si tu as du loisir ! · 

-J'ai eu du loisir, et j'en ai pour jouer nu jeu des combats 
avec des hommes de cœur ; 

J'ai joué à ce jeu et y jouerai, mais je n'y joue pas avec des 
assassins de filles; 

En quelque endroit que j'en rencontre, je les assomme 
tous comme des chiens. -

En achevant ces mots il éleva sa grande épée; 

Et il en frappa un coup sur la tête de l'Anglais, et ille fen­
dit en deux. 

VI. 

Rojerson a été tué: le château de Trogoff est détruit ; 

Elle est détruite la fortm'esse de l'oppresseur; bonne leçon 
pour les Anglais ! 

Pour les Anglais, bonne leçon! bol).ne . nouvelle pour les 
Bretons! 
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GVVAZ AOTROU GVVESKLEN. 

(les Leon.) 

·L 

Eur c'hastel braz ez enz, e kreizik koailou Mal ; 
Ha d()ur doun tro~war-dro, ha 'peb korn-eunn toura!: 

Hag er porzlec'h eur puns hag ben Jeun a eskern, 
Hag hueloc'h-huel bemnoz a gresk ar hern. 

Ha war sparl ar puns-ze ar vrini a ziskenn, 
Hag ho _boed a gla~kont, o voakat laouen. 

. Pont ar ger a goùez eaz, hag a zav easoch c'hoaz; 
Piou-bennag eza tre na zeuket mui e-meaz. 

IL 

Chentila marc~b.eger dre zouar a ·Zaozon, . 
Eur baleer iaouang banvet lann Pontorson. 

War ar pardaez noz pa'z ee e-biou ar ger, 
Digand ar penn~gedour e c'houlaz digemer~ 

. . . . . 

- Diskennet, marc'beger, diskennet dent enn ti, 
Ha li kit ho marc'h gial e-barz ar marchosi : 

Hag heiz ha foen he-walc'b a gavo dnlibri, 
Keit ba ma viot ouz taol o koania gan-e-omp-ni; -~ 

Ha tre ma voa ouz taol o koania gand ann dud, 
Na leverzont mui ger, evel pa vijent mud. 

:Nemed d'eur plac'h iaouang : - it d'allacz, Biganna, 
Da zevel ar gwele d'ann aotrou marc'bek-rria. -

Hag evel ma oe pred da vonèt da gousket, 
. Ar marc'heger iaouank da gouslœt e ma cet. 

xxx 

IJE VASSAL: DE DU GUESCLIN. 
' (Dialecte du Léon.) 

I. 

U11 grand château s'élève au milieu des bois de Mael, une 
eau profonde l'entoure; à. chaque angle se dresse une tour; 

'Dans la cour d'honneur est un puits rempli d'ossements, et 
le monceau devient chaque nuit de plus en plus haut. 

Sur la bat;re du puits s'!!battent les corbeaux_, et ils descen­
dent au fond, pour y chercher pâture, en croassant joyeusement . 

Le pont du château facilement tombe, mais encore plus fa· 
cilementse lève ; . quiconque. entre ne sort plus. 

II. 

A travers la terre des Anglais, chevauchait un noble écuyer; 
un jeune voyageur appelé Jean de Pontorson. 

Comme il passait le soir près de leur fortere~se, il demanda 
l'hospitalité au chef des sentinelles. ' · 

-Descendez, cavalier, descendez et entrez au château, 
et mettez à l'écurie votre cheval roux; 

II_mangera de l'orge et du foin toÙt sÔn soûl, tandis que 
vous souperez à table avec nous. -

Or, tandis qu'il soupait à table avec les homJD.eS d'armes, 
ils ne parlèrent pas plus que s'ils eussent été muets. 

Seulement ils ·dirent à une jeune fille :- Montez, Biganna, 
pour faire le lit du seigneur chevalier que voilà.~ 

. ' . 

Quand vint l'heure de s'aller coucher, le jeune cavalier alla 
se reposer. 
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Ann aotrou Pontorson ennhe gambr a gane, 
Gand he go rn olifant war bankig he wele .. 

- Biganna, va c'hoar dek, Iivirit eunn dra d'in : 
Perag huana~et enn eur. zellet ouz-iri? 

.:.... Ma oufec'h, aotrou keaz; ma vefec'h leac'h ounn-me, 
C'houi a zellfe .ouz-in hag huanadefe; 

C'houi huanadefe, hag ho pefe trùc :. 
Eur c'hour-gleze a zo dindan penn ho kwele; 

N'cd eo ket seac'h ar goad diouc'h boa laz ann tride : 
Allaz ! aotrou marc'hek, c'houi vo ar pevai'e! 

Roc'h arc'hant hag hoc'h aour, hoc'h armou, hoc'h hoU draou,. 
Nemet ho marc'h'fergan; zo dindan ann alveou.-

Hag henruza he zourn dindan ar_()enn-welead, 
Ha sacha 'r c'hour-gieze hag heu ruz gand argoad. 

- Biganna, va c'hoar geaz, sai v d'in-me va Ïmhe, 
Ha m'az grai pinvidig ~ bemp kant skoet leve. · 

- Ho trugarez! aotrou ; riemed d'in leveret: 
Hag ben 'm oc'h<dimezet? hag henne m' oc'h-hu~~et? 

-::- Ho saouzani 'neb giz, Biganna, ne feil ket; 
Tremenet pemzek deiz aboue 'm'onu dimezet. 

Hogen tri breur am euz hag he koulsoc'h ha me ; 
Mar plije d' ho kalon dibab etre re-ze? 

-D'am c'halon na blij den, na kennebeud arc'hant, 
Na blij tra d'am c'halou, uemed hoc'h, aotrou ko'ant; 

Dent-hu gan-in araog; na zalc'ho pont ar ger; 
Ar gedorir na zalc'ho, drc 'ma d'hi breur-mager.-

Ann aotrou lavare pa 'z ee 'mez ar porz : .. 
-Dent-hu gan-in, va c'hoar; war !ost va marc'h-emporz _; 
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Le seigneur Jean de Po~torson, dans sa cham~re, chantait, 
en déposant son cor d'ivoite sur le banc de son ht : 

- Biganna, rn~ gentille ·sœur,· dites-moi une chose : Pou~­
quoi mé regardez~ vous en soupirant 'l 

-Si vous saviez, cher seigneur ; si vous étiez à ma, place, 
vous me regarderiez de même en soupirant ; 

En soupirant, et vous auriez phié de moi : dessous votre 
oreiller, il y- a un poignard ; · 

' Le .sang du troisième homme qu'il a tué n'est pas encore 
·séché; hélas 1 seigneur .;hevalier, vous serez le quatrième! 

Votre argent, votre or et vos armes, tous vos effets, à l'ex-
ception de votre cheval roux, sont sous clef.- · 

Et lui de glisser :l_a main sous J'oreiller, et de retirer le 
poignard, et il était rouge de sang. · 

-Biganna, chère sœur, sauve-moi la vie, et je te ferai ri­
che de cinq cents écus de rentes. 

_ Je vous remercie ; seigneur ; dites-moi seulement : 
Etes-vous marié, ou ne l'êtes-vous pas? · 

_Je ne veux, Biganna, vous tromper en aucune sorte ! 
voilà quinze jours que je suis marié. 

Mais j'ai trois frères qui valent mieux que mo,i; s'il plaisait 
à votre cœur, de choisir entre eux ? ' . 

. -Bien ne plaît à: mon cœur, ni homme ni argent; 'à mon 
' cœur rien ne plaît que ·vous, mon beau seigneur ;· ' 

Suivez"'mOI ;·le pont du èhâteau ne nous arrêtera pas_; il nè 
nous arrêtera pas, le portier; il est mon frère de lait.-

En sortant de la cour, îe seigneur disait : - Montez, m.a 
'sœur; en ci·oupe; derrière mon coursier; 
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Na deomp-ni da Wengamp da gaout va aotrou-me 
Da c'~ouzout hag ben voa gwir d'in koU va bu he. ' 

Deomp da glask da Wengamp va aotrou-reii Gwesklen 
Ma teuio da lakat scziz war Bestien. - · ' ' 

III. 

- Gwengampiz, ierc'hed d'hoc'h; ierc'hed.gand aza~ue; 
Nag ann aotrou Gwesklen peleac'h 'ma, han Doue 1 

-1\'Iar'd e fnn aotrou Gwesklen, marc'heger, a glaskot, 
E sali ar varouned enn tour-plad he gefot. 

lan~ cuza Bontorson .... pa ~az tre er zall, 
Bet .ann aotrou Gwesklen a eaz diraktal : 

- Grasou Doue, aotrou, skoazel Doue gan-e-hoc'h ! 
Hag ho skoazel_ gand neb a zo gwaz gwirion d'hoc' b. 

- Grasou Doué gan-e-hoc'h, pa brezeget e-leal; . 
Ann neb ben skoaz Doue a rcnk skoaza re ali · • 

Na pez' ezom gan-e-hoc'h : distaget ar ger krenn. 
- Ezom ann ncb azeui abenn euz Pestien; 

Enn han·zo paotred '"zaoz, hag a wask tudar vro, 
llag .a laka tPUbuil ouspenn seiz leo·war dro · 

. ' 
Ha kement den ia tre e lazo nt heb truez.; 
Paneved ar plac'h·ma me ·oa !azet ivez, 

. Me oa !azet ivcz eve! meur a hini ;; 
l\'1' ar c'hour-gleze gan-in, hag henruz, se]et-hui! -

Gwesklen euz lavaret: m' entoue sent a Vreiz! 
Tra vezo beo em· Zaoz na vezo Peoc'h na rciz ~ 
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Et allons à· Guingamp, trouver mon suzerain, pour savoir 
s'il était juste que je perdisse la vie ; 

Allons à &uingamp chercher mon droi.t seigneur Guesclin, 
qu'il vienne mettre le siégll devant Pestivien. ;...... . 

III. 

-Habitants de Guingamp, je vous salue, je vous salue avec · 
respect: et mon·seigneurGuesclin, au nom de Dieu! où est-il 

par ici? 

- Si c'est le seigneur Guesclin que vous cherchez, ca­
,·alier, vous le trouverez dans la Tour-plate, dans la salle· 
.des barons. -

En entrant' dans la salle, Jean de Portorson alla droit au 
seigneur Guesclin. 

-La grâce de Dieu soit avec vous, seigneur, et que Dieu 
. vous protége ! et protégez . vous-même qui:·est votre vassaL 

- La grâce de Dieu soit avec vous-même, qui parlez si 

courtoisement; celui que Dieu · protége doit pro.téger les 

autres. 

1\'Iais que vous faut-il'~ dites.:.le-moi en peu de mols. 
-Il me faut quelqu'ùn qui vienne à bout de Pestivien; 

Il y a là des Anglais qui oppriment ceux du· pays, éten.: 
d~nt leurs ravages à plus de sept lie.ues à la ronde ; 

Et quiconque y entre est tué sans pitié; sans cette jeune 
f)llc, j'étais tué aussi. · 

J'étais missi tué comme tant d'autres, j'ai sur moi le poi­
gnard rouge encore ; le voici ! -

Du Guesclin s'écria: Par les saints de Bretagne! tant qu'il 
y .aura un Anglais en vic, il n'y aura ni paix ni loi! 

52 
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' Ra ste)'net-c'hui va marc'h, ha va sliwner .tiina!l : 
· M'az aimp d'ezhi raktàr, da c'hout hag ben hell pad !-

IV. 

Pennarger 'c'houlenne demeuz beg ar c'hrenal 
. Gand ann aotrou G'i\'esklen, 'nn · eur di garez farsal: 

-Daoust haghen 'm oc'h"hu dent amand'eunn abadenn, 
Ha-pa 'm oc'h-hu stcrnet, hag ho tud, evelhenn? 

- D'eunn abadenn omp deut, aotrou ar Zaoz, heb gao, 
Ne ked da gorolli, da zon ann hini eo; 

Da zon eur goroll d'e-hoc'h ha n'achuo abred; 
Kerkent ma vezimp skuiz, arnodo aun diaouled. ---' 

Abenn ar c'henta stok ar voger zo pillet, 
Ha tre-beteg ann doun ar ger e deuz krerict; 

Abenn ann eilved stok, dismantret teir zoural, 
Ha !azet daon c'hant den ha ruui pegement ali j 

Abenn ann deirved stok; zo pillet ar perzier, · 
Hag ar Vretoned tre, ha kemeret ar ger. 

. lliskarret eo a~ ger;. ann douar marret mad; 
'lla kana ra ann den zo eno oc'h arat : -

«lann ar Zaoz, evit-han da veza ganaz faU, 
'N"a c'honezo war Vreiz tra vezo kerrek Mal! » 
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Qu'on équippe m~n cheval, et qu'on m'arme à l'instant; 
e~ en route! et voyons. si cela peut durer! - . 

IV. 
. . . 

Le gouverneur du ch~teau demandait en raillant, tlu haut 
de~ créneaux, au seigneur. Guesclin : ·· · 

'"7 Est~ce que vous v~n~au bal, ~ue vous êtes ainsi équi­
.pés, :vous et vos soldats 1 , 

_ Oui, par ma foi! seigneur Anglais, nous venons au bal ; 
mais ce n'est pas pour danser, c'est pour faire danser; 

Pour vous faire danser un branle .qui ne finira pas de bonne. 
heure; quand nous serons lassés, les démons prendront notre 

place.-

Au premier assaut; les murailles tombèrent, et le château 
trembla jusqu'en ses fondements ; 

· Au second assaut, trois des tours s'écroulèrent, et .deux 
cents hommes furent tués et deux cents autres encore. 

Au troisième assaut, les portes furent enfoncéés, et les 
Breions entrèrent, et le cllâteau 'fut pris . 

L~ château est maintenant détruit; le sol a été bien éco­
bué ; le laboureur y passe la charrue en chantant ; 

" Quoique Jean l'Anglajs soit un méchant traître, il ne vain­
cra pas la Bretagne, tant que seront debout les rochers de 
Mael.» 



NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENTS. 

Je n'ai pu retrouver dans l'histoire le nom obscur de Jea d 
Pontor.son; mais les rapports que lui donne le poële aven de. 
Guesclin, la protection qu'il lui fait demander au chevalier~ ~ . 
ton, comme à son seigneur suzerain, ne permettent pas d d re.: 
ter de sa réalité ùistori'que. Du Guesclin P.tait en effete ou. 
t · d - ' , eapt-
ame es h~mmes d'armes de Pontorson· et il posse· da1't · d 11 · · · • , pres e 

~e.tte VI .~· une terre provenant de la succession de sa mère. Le 
fa~t du seJour de Bertrand à Guingamp, et de la prière qu'on vint. 
lm adresser pom qu)l allât détruire le repaire des brio·ands aux-· 
q~els le pays de Tréguier était depuis longtemps liv~é est d 
meme attesté par les écrivains contemporains 1. ' e 

Il .ne rest~ _ri.us aucune trace ni du château d~ Trogolf ni de 
.celm de,t>esLIVlen; quant aux roches druidiques du tertre de 
Mael, qu mvo~ue le poële breton contre la domination étran"ère 
elles sont tOUJOUrs debout, et lè lalioureur, en menant sa char~ 
rue, chante encore les vers prophétiques qu'autrefois chantaient 
ses aïeux. 

En Guimgai!lP est venu, en la ville s'est mis, 
Et là, fut des bourgeois moult forment conjols • 
- Aï ! sire Bert rand, vous soyez beneiz ! · 
~ous. avons bien meslier de vous, ce m'est avis; 
Car Il Y a cbastiax de Englois b1en remplis, 
Qui tous les soirs s'en viennent jusqu'à nos com·tils. 
Ils nous vont ravissant vaches, moutons, brebis; 
Chastel de Pestien c'est cil qui nous fait pis. _ ------.... 
Dolent.en est Bertrand quand Hies a oïs ..... 
Quand furent aprestés du tout à leur command 
De Guimgamp sont issus, à la trompe sonnant.' 
Et fm·ent bien six mille bonnes gens combatta'nt 
A cheval el à pied, arbalestriers devant. ' 

siè~~:~:.n:,q;~ :~7~e'rtrand du Guesclin, par Cavelier, trouvère du quatorzième. 

LE CYGNE, 
ou 

LE RETOUR DE JEAN LE CONQUÉRANT. 

ARGUMENT. 

Charlès de Blois avait péri à la bataille d'Auray (1:564), et Jean 
de Montfort, son rival, était resté maitre de la Bretagne. Mais l'a­
mour de Jean pour les étrangérs qui l'avaient aidé à Ill conquérir, 
l'accueil qu'il leur fit à sa cour, les faveurs dont il les combla au 
préjudice des hommes nés sur le sol breton, ne tardèrent pas __ à 
soulever les passions nationales : mis en demeure par ses barons 
ou'de chasser les Anglais de la Bretagne, ou de quitter lui-même 
le pays, il èhoisit le dernier parti, et se retira en Angleterre. Char· 
les V crut voir dans la conduite des barons révoltés. une preuve 
de sympathie pour la France, et voulut en profiter pour changer 
en pou voir direct le droit de suzeraineté qu'il s'arrogeait sur la 
]?retagne. li fit donc déclarer le pays réuni à la couronne de 
France, et y'envoya une armée pour faire exécuter l'arrêt de con­
fiscation. Le rot s'était attendu à n'éprouver aucune résistance 
des Bretons : il connaissait mal cette race, toujours rebelle au joug 
des conquérants 1, comme s'exprime un vieil auteur. << Se croyant 
déjà maitre de la Bretagne, dit un poëte contemporain, il avait 
mis sur pied d'élégantes compagnies toutes fraîches de gentils 
Français bien polis, qui >e réjouissaient à l'idée de voir les Bre­
tons venir d'eux-mêmes se soumettre. Il pensait avoir sans débat 
la Bretagne et ses habitants, pour les tondre comme des moutons. 
Ils avaient souffert tant de. maux en défemlant la France contre 
la servitude anglaise! ils étaient si défigurés, s_i balàfrés, si mu­
tilés! Les uns étaient devenus borgnes, les antres estropiés; la 

1 SempN' contumax regibus {cité· par d' ArgeJftré, llistoire de B1·etagne, p. 87). 
52. 
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peau de leur visage était comme une écorce; leurs habits tom­
baient en lambeaux; leurs chevaux étaient morts, leur fortune 
perdue; i.l.s étaient-bles~és to'!-s, mais plus blessés par devant que 
par derriere communemeut. Les Français, au contraire, étaien.t 
bien peignés; ils avaient la peàli douce et fine, et la barbe taillée. 
en fourche; ils ne savaient pas de rivaux pour danser en salles. jon­
chées; ils chantaient comme des sirènes; ils étaient couverts de 
perles et de brodel'ies; ils étaient mignons el pimpant~, et-·les Bré­
lons lourds et sots: à l'avis de ceux-ci, cela n'importait guère. 
Mais quand vint le jour décisif, 'les Bretons, ayant tenu conseil, 
commencèrent à aiguiser leurs épées; chacun cherchait et fer et 
bois, harnais, dague, cotte d'acier ~1hache, maille( ou gros bàtons 
à tête; chacun vendait son bceùf et sa vache. pour acheter coursier 
ou cheval (ils craignaient tant les nouveaux maltres!): c'est qu'ils 
voulaient défendre leur liberté jusqu'à la_ mort! Car la liberté 
est une chose délectable, elle est belle, elle est bonne, elle est 
profitable! Ils avaient horreur de la servitude, quand ils voyaien1 
comment elle régnait en France .... Ils aimaient mieux mourir en 
guerre que de se mettre eux et.leur pays en servitude, avec leur 
race 1. >J 

. Le duc Jean, rappelé d'Angleterre par ses barons, chevaliers, 
ecuyers, bourgeois, bonnes villes et gens de commun état, s'em­
barqua pour venir se mettre à la tête du parti national. Son retour 
excita un enthousiasme tel, qu'on vit paysàns, bourgeois et nobles 
se jeter ensemble à la mer pour aller au-devant du navire qui le 
portait, et le vicomte de Rohan, a,utrefois l'ennemi le plus acharné 

Trop donbtoient avoir nortvéaulx maistres! 
Et si pensoient deffendre fort 
Leur liberté ju•qu'à la mort; 
Car liberté est délectable, 
Belle et bonne, et bien proufitable. 
De servitude avoient horreur, 
Quant ils veoient tretout entour 
Comment eil France elle regnoil : 
Fou! x es toit qui pao ur n;en a-voit ... 

Et mieux amoient mourir en guerre, 
Que de mettt·e eutx et leur terre 
En servitude, avec leurs hoirs. -

(Chroniql!e du bon roy Jeltan, 'éd. de ~1. Charrière, p. 1>14 et passim.) 
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de sa politique, chose plus incroyable encore, la veuve de Charles 
dè Blois elle-même s'agenouiller sur la grève devant le libérateur 
du pays! «Le duc, allant à eux, les releva doucement, dit le poële 
déjà cité; il les embrassa en soupirant, et, saluant tout le monde, 
il pleura. >J Puis, sans pètdre dè temps et suhi désormais d'hom­
mes nés en Bret2gne, il marcha à la rencontre de l'armée fran­
çaise (5 août 1579). 

Le chant de guerre qu'on va lire, qui m'a été appris par un des 
compagnons de Tin teniaS et de Georges Cadoudal, nommé Mike! 
Floc'h, du village de Kerc'hoant, dans les montagnes d'Arez, fut 
certainement composé pour cette circonstance. 
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ANN ALARC'H. 
( les Kerne. ) 

Eunn alarc'h, .eunn alarc'h tre-mor 
War)ein tour moal kastel Armor!,' 

Dinn, dinn, daon ! dann emgann! dann em«ann! 
Oh ! dinn, dinn, daon ! d'ann emgann a eau~ 1 

Neventi vad d'ar Vretoned 1 
Ha malloz-ru d'ar C'hallaoued! 

Dinn, dinn, daon! d'ann emgann! d'ann emgann! etc. 

Erru eullestr, e pleg ar mor, 
He weliou gwenn gant han digor; 

Digouet :wn olrou lann endro, 
Digouet eo da ziwall he vro ; 

D'hon diwall doc'h ar C'hallaoued 
A vac'hom war ar Vretoned. ' 

- Ken a losker eur iouaden 
A ra d'ann od eur grenaden; 

Ken a zon ar meneiou Laz ; 
Ha froen ha drid ar gazek c'hlaz; 

Ken a gan Jaouen ar c'hleier 
Kant leo tro-war~dro, e peb ker. 

Dente ann heol, deut· e ann han; 
Deut e endro ann otrou lann! 

XXXI 

LE CYGNE. 
(Dialecte de Cornouaille. ) 

Un cygne, un cygne, d'outre-mer, au sommet de la vieille 
tour du château d'Armor! 

Dinn ! dinn! daon ! au combat! au combat! Oh ! dinn t ùinn 1 
daon! Je vais au combat. 

Heureuse nouvelle aux Bretons! et màléùiction rouge aux 
Français! 

Dinn ! dinn ! da ou ! au combat! au combat! etc. 

U11 navire es.t entré dans le golfe, ses blanches voiles dé­
ployéès; 

Le seigneur Jean est de retour, il vient défendre son pays; 

Nous défendre contre les Français, qui empiètent sur les 

Bretons. 

Un cri de joie part, qui fait trembler le rivage; 

Les montagnes du Laz résonnent; la cavale blanche 1 hen­
nit, et bondit d'allégresse; 

Les cloches chantent joyeusement, dans toutes les villes, 
à cent lieues à la ronde. 

L'été revient, le soleil brille; le seigneur Jean est de retour! 

1 La mer. 
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Ann otrou lann a zo potr mad; 
Ker prim he droad hag he lagad. 

Lez eur Vreizadez a zunoz 
Eu! lez ken iarc'h eve! gwin koz. 

Luc'h a dol he e.'hoaf pa 'n horell 
Ken a vrumenn ann neb a zell. _ ' 

Pa c'hoari klenv, ker kre c zarc'h ' Ken a zaou-hanter den ha marc' b. 

- Darc'h ato, dalc'h mad, ot;ou duk 
· Dao war 'nhe! ai-ta ! bug-he! bug! ' 

Neb a' drq,uc'h 'vel a drouc'hez-te 
N'en (leuz otrou nemed Doue! ' ' 

Dàlc'homp, Bretoned, dalc'homp mad! 
Arzao na true ! goad oc'h goad ! 

Itron Varia Vreiz, skoaz da vro! 
Fest erbedenner, fest a vo! 

Dare' ar foen; piou a falc'ho? 
Dare' ann ed; piou a vedo. ' 

Ar foen, ann ed, piou ho fak,o? 
At· roue gav gant-ha' raio. . 

Dont a rai a-benn eur g~ouad, 
Gand eur falc'h argant da falc'hat · 

' 
Gand eur falc'h argant er bro-ni, 
Ha gand eur fals aour da vedi. 

Mar plije gand ar C'hallaou·ed 
Daoust bag int mank ar Vreloned? 

Mar plije gand 'no otrou roue 
Daoust bag hen eo den pe Zone? 
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Le seigneur Jean est un bon compagnon; il a le pied vif 

comme l'œil. 
Il a sucé le lait d'une Bretonne, un lait plus sain que du 

vin vieux. 
' ; 

Sa lance, quand il la ·balance, .jette de tels éclairs, qu'elle 

éblouit tous. les regards. · 

Son épée, quand il la mariie, porte de tels ·coups, qu'il 

fend en deux homme ct cheval. 

• -Frappe toujours! tiens hon! seigneur duc; frappe des­
sus! courage !lave-les (dans leur sang)! lave-les! 

Quand on l1ache comme tu haches, on n'a de suzerain que 

Dieu! 
Tenons bon, Bretons 1 tenons bon! ni merti, ni trêve! sang 

pour sang! 

0 Notre~Dame de Bretagne 1 viens au secours de ton pays! 

Nous fomlerons un service (en ton honneur), un service com­

mémoratif! 

Le foin est mûr: qui fauchera? Le blé est mûr : qui mois­

sonnera? 

Le foin, le blé, qui les emportera? Le roi pt'étend que ce 

sera lili; -

Il va venir faucher en Bretagne, avec une faux d'argent; 

11 va venir faucher nos prairies avec une faux d'argent, et 
moissonner nos champs avec une faucille d'or. 

Voudraient-ils savoir, ces Français, si les Bretons sont man­

chots? 
Voudrait-il apprendre, le seigneur roi, s'il est- homme ou 

Dieu? """'-' 
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Skrigna ra bleizi Breiz-izcl 
0 klevet embann ar breze!', 

0 !devet ar iou, a iudont: 
Gand c'houez ar C'hallaoued a reont. 

Enn henchou, e-berr a welour 
0 redeg a goad eve! dom·, 

Ken iei ru-glao brusk ann houidi 
H / ' 

ag ar wazi gwenn o neui. . 
0 § 

Muioc'h a dammou goaf e skient ' , 
Eged skoultrou goude barr-went· 

' , 
lia muioc'h c'l~{)az a benn-maro 
Eged e karneliou ar vro. ' 

Pott·ed Gall elec'h m'a koueint 
Beteg dciz ar varn a c"hourvin~ · , 
Beteg deiz ar varn hagar fust!, 
Gand ann Trubard a ren ar rustl. 

Ann deveradur euz ar gwe, 
~ai dour benniget war ho be ! 

Dinn, dinn, daon! d'ann emgann d'ann emg~mî 1 
Oh! d" · ' · mn, dmn, daon! d"ann emgann a eann! 
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Les loups de la basse Bretagne grincent des dents, en en­
. tendant le ban de guerre; 

En entendant les cris joyeux, ils hurlent: à l'odeur des Fran­
çais, ils hurlent de joie. 

On verra bientôt, dans les chemins, le sang couler comme 
de l'eau; 

Si bien que le plumage des canards, et des oies blan­
ches qui y nageront, deviendra rouge comme la braise. 

On verra plus de tronçons de lances éparpillés qu'il n'y 
a de rameaux sur la terre, après l'ouragan. 

Et encore plus de têtes de morts qu'il n'y en a dans les os­
suaires du llays. 

. Là où les Français tomberont, ils resteront couchés jus­
qu'au jour du jugement; 

Jusqu'au jour oil ils seront jugés et châtiés avec le Traître 
qui commande l'attaque. 

L'égout des arbres sera l'eau bénite qui arrosera leurs 
tombeaux! 

Dinn! dinn! daon! au combat! au combat! Oh ! dinn! dinn ! 
daon ! Je vais au combat. 
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NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENTS 
. On voudrait pouvoir en douter, mais la chose n'est pas possible, 

le chef de l'armée française que l'auteur de ce chant-de guerre. 
énergique flétrit du nom de traître est Bertrand du Guesclin! Il 
~ut tout naturellement devenir odieux à ses compatl'iotes du 
JOUr où, les Anglais chassés, et le pays restant exposé aux seuls· 
envahissements de la France, il fit, lui Breton, cause commune· 
avec les ennemis de la liberté bretonne, et conimanda l'expédition 
dirigée contre sa patrie.<< Le changement. des siens à soli égard le 
surprit et lui fut très-pénible, dit un contemporain. En vàin es­
sàya-t-il d'y porter remède : dans tous les lieux où il allait les 
Bretons lui tournaient le dos. Ses parents mêmes étaient chag~ins . 
de le voir, ainsi en révolte, amener Picards ou Genevois pour com­
battre son vrai seigneur. Ce n'était pas très-noble guerre : >es; · 
propres soldats le quittaient pour passer dans l'armée bretonne; 
tout connétable qu'il était, aucun ne lui restait fidèle 1. " Ce titre 
et les autres faveurs dont Charles V l'avait comblé lui firent sa­
crifier au roi son pays par reconnaissance. « Le roi, poursuit l'au­
teUI' que je viens de citer., l'avait aveuglé par ses.dons >J Mais dn 
Guesclin ne recueillit pas le fruit de son dévouement à la Fra~ce.' 
Vaincu en tenant tête à son pays, il se vit bassement soupçonner 
par Charles V d'infidélité; juste châtiment de la fèlonie trop 
réelle qui lit exclure son image de la salle des états de Bretarrne. 
Un historien de nos' joms, et je le dis à regret, un Brelo~, a 
blâmé la sévérité des Etats. Dans son étude, tres-remarquable 
d'ailleurs, mais trop empreinte des sentiments modernes sur le 
connétable de France, M. de Carné a trouvé la conduite de du 
Guesclin légitimée par la gloire. La gloire ne légitime rien, mais 
les regrets du bon connétable-lui. ont assuré Je pardon: ils furent 
si vifs, qu'il en moumt 2 • Charles V, alors, « apprenant l'union 
la résolution et l'audace des Bretons, se repentit amèrement e~ 
craignant de plus grands désastres, il offrit la paix à leur duc 
(1:181) 3. )) . 

1 Guillaum~ de Saint-André, éd. de 1\I. Charrière, p. 524. 
2 Trop grand deuil en son cuer a voit, 

En voyant la dissension 
Estant entre sa narJon 
Et les Fram;zois que il aimoit; 
MaiTi estoit; plus ne povoit. (Id., ibid.) 

3 Karolus Frnneorum rex, audiens unionem, volnntatcm et audaciam Brito• 
num ... , do luit valde et timuit ne deteriora sibi et sua rcgno contingerent. (Chro• 
nicon. Brioncense; a p. D. Morice, Prettves, t' 1, col. 55.) 

LA CEINTURE . DE NOCES. 

ARGUMENT. 

Owenn Glendour, nohle gallois, qni descendait des anciens chefs 
bretons de la Cambrie, résolu de délivrer sa patrie du joug de 
l'Angleterre, avait mis son espoir dans l'appui de la France. Cet 
espoir, souvent conçu par ses prédécesseùrs, mais toujours tt•ompé, 
se réalisa enfin, grace à l'intervention fraternelle des Bretons d'Ar­
morique. Une assez grande flotte partit de Brest, sous les ordres 
de Jean de Rieul•, on Rieux, comme les Français appelaient le 
marécltal de Bretagne, et alla r~jôindre les Gallois, réunis au 
nombre de dix mille hommes, près de Kervarzin (1405}. 

Après divers .succès qui déterminèrent l'armée anglaise. à la 
retraite, les Bretons d'Armorique revinrent dans leur pays, se van­
tant d'avoir fait une campagne que, de mémoire d'homme, aucun 
roi de France n'avait osé faire 1• L'anecdote qu'on va lire regarde 
cette expédition; je la tiens du même paysan qui m'a chanté le 

Vassal de du Guesclin. 

1' Quod non attentaverant fucere reges Franche ex memoria hominum. 
( D. LoNneaa, t. JI, [J. 566.) 



XXXII 

SEIZEN EDRED. 
(les Kerne. ) 

I. 

Antronoz ma oann dimet e oann-me kemennet . 
Da heulia baron Rick oa red d'in-me monet. , 
Da heulia 'nn olrou baron ha da dreuzi ar ~or 
0 klask harpa, mar geller, bar Bretoned-tre-mo~. 

- Deuz gan-i-me, va floc'hik,-war ar mez da va le. 
Me a renk-me kimiada gand ma mes trez fete . ' 
Me a re~k-me kimiada fenoz gand ma mestre~, 
Pe ma c baJon a ranno em c'hreiz gand ann enkrez. -

Dre ma tostee ouz ker nemet krena na re . 
Pa eaz tre barz ann ti he galon a bike. ' 
- ~os lait, va ?trou ker' ha dent etal ann tan; 
Me ra da oza d hoc'h-hu brema souden askoan. 

N
- Sal-ho-kraz, va moerep goz, askoan ne c'houlann ket 

emet komza ouz ho merc'h mar bez d" 1 ' !\ .1 d 1 ' m o reet. -
. n~ r ron a 'm'he glevaz, a dennaz he bouton, 
Hag a lammaz war ar bank war zoliou he lerou. 

' 
Lam~out eure war ar bank war azel ar gwele : 
-: Drhun, ma merc'h Loida, ha sav deuz alese. 
Drhun, ma merc'h, dihun mad, ha sav enz da ~ele. 
Da gomz ouz da zen-iaouank zo erruet ame. - , 

Oa ked ar ger achuet, hi a lammaz buhan 
Dilla~ket he •. bleo pe.ur-zu war he di-skoa ~wenn-kann : 
- Srouaz dm, va c haredik, siouaz d'in Loida, 
Me a renk mont war ar mor, ma a renk kimiada. 

XXXII 

LA CEINTURE DE NOCES. 
(Dialecte de Cornouaille. ) 

l. 

Le lendemain de mes fiançailles je reçus l'ordre de mar-­
cher, de marcher !lia suite du baron de Rieux ; 1Î la suite du 
seigneur baron, et de passerla mer pour aller soutenir, si pos­

sible, l'essaim des Bretons tl' outre-mer. 

-Viens avec moi, mon page, à la campagne ; il faut que je 
prenne aujourd'hui congé de ma fiancée; il faut que je prenne 
congé de ma fiancée ce soir même, ou hien mon cœur se bri­

sera de chagrin dans ma poitrine. -

A mesure qu'il approchait du manoir, il ne faisait que trem­
bler; quand il entra dans la maison, son cœur battait avec vio-

lence. 
..:.. Approchez, cher sire, approchez-vous du feu; je vais 

vous prépar_er, une collation. 

-Merci, ma vieille tante, je ne veux point collationner, 
mais seulement parler à votre fille, si vous le permettez. -

Quand la dame l'ouït, elle ôta ses chaussures, et monta 

sur ses bas sur le bimc du lit; 

Elle monta sur le banc, et se penchant au bord du lit : 
- Réveille-toi, mon Aloïda, et lève-toi; réveille-toi, ma 

fille, réveille-toi vite, et sors de ton lit; viens parler à ton 
amoureux qui vient d'arriver.-

!). ces mots, la jeune fille s'élança hors du lit, ses cheveux 
noirs de jais flottants sur ses épaules blanches comme neige : 

- Hélas ! ma douce amie, . hélas! Aloïda, il faut que je 

m'em~arque, il faut que je vous qui~tc. 53 • 
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1\'le a renk mont da vro-Zaoz da heu! ost ar baron 
N'enz nemed Doue a oaF mar zo keun em c'halon: 
- Han Doue ! ma den-iaouank, na eet ket war ann dour ! 
Ann ave! a zo edro hagar mor zo traitour. 

J\ia teufe d'hoc'h da verve!, petra ve ac'hanon? 
0 kahout kelou ouz-hoc'h rannafe ma c'halon · · 
0 vouet gand ann ojou deuz ann eillonch d'e-benn: 
- Klevet hoc'h-euz, merdaidi, klevet roud enz ma den?-

Ar plac'h iaouang a wele; ben en deuz he freget : 
- Tevet, te v et, Loida, ouzjn na welet ket, 
Eur zeien a zn sinn d'hoc'h demeuz glaz-alenret 
E . ' ur zewn eu red e vouk hag hi rumenluiet. -

Neb a wele ar marc'hek 'nn he gaonze ta! ann tan 
He vuia-karet soublik war benn he c'hliu gant han,' 

·Gant hi e kerc'hen he c'houg he divrcc'h, o wela, 
Heb !aret ger, o c'hortoz ann de da gimiada. 

Ha pa ba raz ar gouJon, ar marc'heg a lare : 
- Kana a ra ar c'hillok, ma dons, che tu ann de. 
--Ne c'hall! va muia-karet, ne c'hall ! gaou a la var; 
Nemed aJ.loar war ar roz, nemed alloar a bar. -

- Sal-ho-kraz, me wei ann heol dre volzennou ann nor· 
Pred eo .dï-me kimiada, pred eo d'in mont war vor.-' 
Hag· hen kuit; ha tre' ma ee gregache ar biked.: 
>> Evid ar mor bout lraitour, traitouroc'h ar merc'hed. » 

II. 

Da wel-Iann-dibun-ann-est, ar plac'h a l~vare : 
- Pell war ar mor e weliz deuz beg menez Are, 
Pell war ar mor e weliz eni lestr lwg ben war var · 
Hi ni oa war ann aroz hcnnez hini ·am c'har. ' 

59:1 

II faut que j'aille en Angleterre, que je suive l'armée. du ba­
ron; Dieu seul sait ce que j'ai de chagrin au cœur. 

- Au nom du ciel\ mon amoureux, ne vous embarquez 
pas \ le vent est chàngeant et la met est traîtresse! 

Si vous veniez à mourir, que deviendrais-je? Dans l'hn­
patience de recevoir de vos nouvelles, nlon cœur se briserait; 
j'irais tout le long du rivage, d'une chaumière à l'autre:­
Avez-vous entendu parler, mariniers, entendu parler de mon 

fiancé?-

La jeune fille pleuràit; il essaya de la consoler : . 
- Taisez-vous taisez-vous, Aloïda, ne pleurez pas sur mo1; 

je vous rapporter~i une ceinture d'an delà de la mer, une cein~ 
ture de noces de pourpre, étincelante de rubis.-

On eût vu le chevalier assis près du feu, sa bien-aimée sur 
ses genoux, la tête penchée, les deùx bras passés a~1tonr de son 
cou, pleurant, en silence; dans l'attente du jour qui devait le 

séparer d'elle. 

Quand l'aurore vint à paraltre, le chevalier lui dit : - Le 
_ coq chante~ ma belle, voici le jour. -Impossible! mon doux 

ami, impossible; il nous trompe; c'est la lune qui luit, qui luit 

sur la colline. 

._ Sauf votre grâce, j'aperçois le soleil à travers les fentes 
de la porte; il est temps que je vons quitte, il est temps què 

j'aille m'embarquer.- . 
Et il s'éloigna; et sur son passage les pies caquetaient : tl Si 

la mer est traîtresse, les femmes le sont bien plus! l> 

II. 

A la Saint-Jean d'autorime, la jeune fille disait : 
-J'ai vu au loin sur la mer, du haut des montagnes d'Arèz; 

j'ai vu an loin sur la mer un navire en danger; et debout sur 

rarrière était ;ui qui m'aime. 
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Gant han eur glenv enn he zorn, hag bene gwall stourmad; 
Tud varo endro d'ezhan, he roched Jeun a c'hoad. 
Achu e gand ma den paour! achu! a lavare. -
Ha d'ann eginat neve oa dimet adarre. 

Ken a oe kaset kelou, kelou mad dre ar vro : 
- AcllUet eo ar breze!! deut ar marc'heg endro ! 
Deut eo endro d'ar man er, hag hen drco ha divank; 
Mont a ra enn noz genta da ved he blac'h iaouank. -

Dre ma 'tostee ouz ker 'gleve son ar c'houitou, 
Luc'ha wele ar m~ncr gand ar goulouennou : 
_-:- Eginanerien Iaouen, ha pa m'hoc'h war vale, 
Pez a vad e lec'h hoc'h bet? pe son a glevann-me ? 

- Son ar c'houitourien, otrou, o sini daou ha daou: 
<< Erna ar zouben dre lez o vont war ann treujaou ; » 
Son-ar c'houitourieu, a-vad, o sini tri a tri : 
<< Erna ar zouben dre lez o vont tre barz ann ti. n-

III. 

Pa oa peorien ann eured ouz ann ·dol er maner, 
Erruaz eunn truant kez o c'houlenn digemer. 
- Ha me hall fe ka out boed ha bout digemeret, 
Chetu ann abarde-noz, n'ouzonn pelee'!~ monet. 

- Eleal, paour kez truant, digemer e kefet, 
Ha kevret gand ar re ali aman e koaniet ; 
Tostait eta, den mad, ha deut Ire barz ann ti, 
Va fried kerkent ha me ni iâ d'ho servichi. -

Benn ar c'henta diaze, hi e deuz goulennet : 
-Petra c'hoary gen-hoc'h, paonr kez, ha pa na zanset ket? 
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II tenait à la main une• épée; il était engagé dans un combat 
terrible· il était entouré de Ii:torts, et sa chemise pleine de 
san".· C!en est fait de mon pauvre ami! c'en est fait! disait­
elle~ - Et aux prochaines étrennes elle était fiancée à un 

autre. 

Cependant des nouvelles, d'heureuses nouvelles arrivè 

rent au pays : . 
-La guerre est terminée! le chevalier est·de r~tour! l~ e~t 

de retour chez lui, le cœur ~;ai et dispos, et, des ce sotr, tl 
part pour aller revoir sa fiancée. -

Comme il approchait, il entendit le sou des rotes, et vit 
rayonner le manoir de l'éclat des lumières : , . 

- Étrenneurs joyeux qui courez les campagnes, qu Y a-t-tl 
de bon au manoir d'où vous sortez? qu'est-ce que cette mu­

sique que j'entends? 

-Ce sont les joueurs de rote, seigneur, qui j~~ent ~~ux à 
deux: «Voilà la soupe au lait (des nouveaux manes) quq:\asse 
le seuil de la porte. ll Ce sont les joueurs de rote, qui jouent 
trois à trois: <<Voilà la soupe au lait qui entre en la maison!>> 

III. 

Or c~mme les mendiants invités à la noce, élaient à table, 
au m~noir, arriva un pauvr~ truand demandant l'hospitalité.. . 

- Pourriez-vous me donner à manger et à coucher ; vo1ct 

la nuit, je ne sais où aller. 

-Sûrement, pauvre cher truand, on vous donnera à cou­
. cher, et, de plus, vous souperez à table ave_e ~es autres : a~~.ro­
chez donc, brave homme ; entrèz dans la n)aison; mon mat 1 et 

moi nous allons vous servir. -

Au tour de rlanse qui suivit le premier service, la mariée lui 
demanda :-Qu'avez-vous, mon pauvre homme, que vous ne 
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- Netra c'hoarv gen-in, itron, pa na 'zansann ket-me, 
Nemet sabatuet onn gand skuizder ovale. - . 

Benn ann eilved diaze e c'houlennaz gant han : 
- Skuiz em 'oc'h alo, den mad, pa na zanset br eman? 
-- Skuiz em onn ato, a-vad, pa na zansann, ïtron, ' 
Slmiz em onn, .hag ouspenn-ze tenu eo war ma c'halon. -

, Be.nn ann deirved cHaze, enn eur c'hoarzin e-leal, 
Hi ha lavaraz d'ezhan : dent gen-in da zansal. 
- Houn-nez zo d'in eunn inor ha na zelleann ket, 
Hogen na inn d'ho tinac'h, na den seven e-be.t. -

Ha trama oant gand ar bal, war he zu o stoui, 
'Grosmolaz e pleg he skouarn, o c'ï10arzin-glaz out hi: 
-Pale' ma ar gwalen aour poa bet digan-i-me, 
War dreuzou-nor ar zall-ma; bloa zo, de evid de?-

Hag hi kroaza he daouarn o sellet tre ma 'nn ec'h : 
- Bete vreman, ma Doue, am boa bevet dinec'h! 
Me venue oann in tan vez ha bez d'in daou bried ! 
- Gwall v eon et oc'h-euz, va dous, n' èc;h euz hini e-bet! -

Hag hen da denn eur c'hour-glenv deuz didan he jupen, 
Ha da skei gand ann itron bele poul he c'herc'hen, 
Ken c teuàz da stoui war he daoulin soublik : 
~Ma Doue, 'me, ma Doue! - hag hi da vervel-mik. · 

IV. 

E Daoulaz zo eur werc'hez e iliz 'nn abatti 
Eur zeien glazaleur~t rumenluiet gat-hi : 
Ma ec'h euz c'hoant da c'houzout pion 'en deuz hi gwestlet. 
Goul gand ar manac'h nec'het zo a-is hi stouet . 

.. 
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dansez pas? - Hien, ma dame; si je ne danse pas, c'est que 
~je suis étourdi par la fatigue du chemin. -

Au secontl' tour de danse, la mariée lui dernarrda encore : 
-· Vous êtes donc toujours las, brave homme, que vous ne 
dansez pas? -Oui, ma dame, j~ suis toujours las; je suis las 
et de plus j'ai un poids sur le cœur.-

Au troisième tour de danse, souriant d'une façon charmante, 
elle lui dit: Venez danser avec moi. -C'est un honneur que 
je ne mérite point; cependant je l'accepte; personne n'aurait 
l'impolitesse de ne pas accepter. -

Or, tandis (lu' ils dansai eut, se penchant vers elle, il lui mur­
mura à l'oreille, en riant d'un rire verdâtre : - Qu'avez-vous 
fait de la bague d'or que vous reçûtes de moi, au seuil de la 
porte de cette salle même, il y a un an jour pour jour ? -

Elle joignit les mains en élevant les yeux au ciel, et s' écda: 
- Mon Dieu'! jusqu'ici j'avais vécu sans cl1agrin, je pensais 

·être veuve, et voilà que j'ai deux maris!- Vous pensiez mal, 
ma belle, vous n'en avez aucun! -

Et il tira un poignard qu'il tenait caché sous sa veste, et 
il en frappa l3 dame au cœur si violemment, qu'elle tomba 
sur ses deux genoux, la tête penchée: ....... Mon Dieu! dit-elle, 
mon Dien l -Et elle mourut. ' 

IV. 

Dans l'église de l'abbaye de Daoulaz, il est ·Une statue de la 
Vierge portant une .ceinture étincelante de rubis venue d'au 
delà de la mer. Si tu désires savoir qui lui en a fait don, de· 
mande au moine repentant qui est prosterné à se~ pieds. 



NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENTS .. 

Cette façon de dire que le chevalier, trahi dans ses affections 
terrestres, tourna ses pensées vers le ciel en prenant la Vierge pour 
dame, est ingénieuse et charmante. La manière dont il appren<t 
son malheur par la rencontre fortuite des joyeux étrenneurs n'est 
pas moins .curieuse. On donne le nom d'étrenneurs à des men­
diants qui se réunissent toutes les nuits par troupes, à l'époque 
de Noël, en plt\sieurs cantons des montagnes, et vont de village 
en village demander l'aumône, en chantant une chanson dont 
le refrain .est : Eghinad d'Ji 1 _eghinad d'é! par contraction, 
Eghina' né (Etrennes à moi! étrennes à moi!) lequel refrain, 
changé en Aguilaneuf, hors de la Bretagne, devait faire long­
temps le désespoir des étymologistes. Leur quête achevée, les"pau­
vres la chargent sur un vieux cheval, et l'apportent chez l'un d'en· 
tre eux, où ils font festin. 

Mais la fiancée èrut-.elle véritablement à la ·mort du chevalier?· 
ne mentait-elle pas, en peignant le combat naval où il devait 
a voir péri? Ce qu'il y a de certain, c'est que, l'année même dont 
il est question, une flotte bretonne battit une flotte anglaise à 
quelques lieues de Brest. << Le combat fut terrible, dit l'historien 
célèbre des ducs de Bourgogne, et animé· par la vieille haine ré­
ciproque des Anglais et des Bretons. » Le chevalier pouvait s'y.· 
tro·u ver. Son séjour et celui de ses compagnons de guerre chez 
les Bretons du pays de Galles expliqueraient aussi pourquoi l'on 
rencontre dans notre ballade une strophe tout entière œune 
chanson nouvellement composée, et très en vogue chez les Gal­
lois à l'époque où il y était. Le héros et l'auteur de la chanson 
galloise, qui est le barde Daviz-ap-Gwilym,joue un rôle sembla­
ble à celui du héros de la ballade bretonne, quand· ce dernier 
prend congé de sa maîtresse :c<- Ma charmante, lui dit-il, ô toi qui , 
brilles comme les champs que blanchit le duvet des plantes, j'a­
perçois la lumière du jour à travers les fentes de ta porte.- C'est 
la nouvelle lune, et les étoiles qui scintillent, .et la rétlexion de 

' leurs rayons sur les piliers. -Non, ma belle, le soleil luit; il 
fait grm1d jour.>J Le génie de Shakspeare devait éterniser cette 
scène dans Roméo et Juliette: 

'Tis not the lark it is the nightingale. 
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